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OBSER.VATIONS 

générales 
SUR  LES  HOPITAUX, 
Suivies  d^uji  Projet  PHôpital. 

Je  fais  né  en  Italie;  & dans  ce  pays, 
comme  dans  tous  ceux  que  j’ai  parcourus 
jufqu’à  préfent , la  pratique  de  la  médecine 
m’a  mis  à portée  d’obferver  des  abus  dans 
le  régime  des  hôpitaux,  & des  vices  elTen^ 
tiels  dans  leur  conftruéHon.-  été 

étoiïne~ni  des  uns  iTi  dès  autres.  Pendant 
long- temps  la  charité  publitpe  a été  plus 
acUve  qu’éclairée  ; tous  fes  foins  étoient 
confacrés  autrefois  à entalfer  des  fecours 
pour  les  pauvres  ; toute  fa  gloire  étoit  de 
les  diftribuer  avec  proflifion  ; & elle  croyoit 
imiter  ainfi  la  libéralité  du  ciel , comme  li 
la  générofité  de  l’homme , qui  a fes  bornes 
dans  fon  cœur,  encore  plus  que  dans  fe^î 
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moyens , pouvoit  être  comparée  à la  main 
du  créateur , qui  ne  fe  ferme  jamais.  Cet 
excès  de  zèle  entraîna  néceifairenient  beau- 
coup de  défordres  que  le  progrès  des 
lumières  a rendus  plus  ou  moins  fenfibles, 
mais  contre  lefquels  un  demi-fiècle  & plus  de 
réformes  ifa  pas  encore  fuffi.  Ces  réformes 
ont  été  plus  multipliées  en  Italie  & en 
Efpagne  que  partout  ailleurs;  & s’il  eft, 
à cet  égard , un  autre  pays  que  l’on  doive 
leur  comparer , c’eft  l’Angleterre  ^ où  les 
établiiïemens  de  charité  ayant  été  formés 
pour  la  plupart  dans  des  temps  à peu  près 
éclairés,  on  a eu  bien  moins  d’abus  à déra- 
ciner , 5c  où , par  conféquent , le  zèle  des 
hommes  charitables  a pu  s'appliquer  uni- 
quement à la  recherche  des  befoins  & à 
la  combinaifon  de  nouveaux  fecours  pour 
les  pauvres. 

Ce  que  j’ai  pu  obferver  par  moi -même 
des  hôpitaux  en  France,  & particulièrement 
ce  qui  vient  d’en  être  publié  par  des  per- 
fonnes  très-inftruites,  ne  me  permet  point 
de  douter  qu’en  général  les  hôpitaux  de  ce 
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royaume  ne  foient  plus  mal  tenus  que  dans 
prefque  tout  le  refte  de  l’Europe.  Sans 
doute  cet  état  de  chofes  ne  pouvoit  durer 
plus  long- temps  au  milieu  d’une  nation 
inliruite  ; & la  protedion  que  le  gou- 
vernement Jui-même  accorde  à ceux  qui 
recherchent  les  abus  qui  régnent  dans 
les  maifons  de  charité  de  la  capitale,  efl: 
comme  un  engagement  facré  qu’il  prend 
de  les  faire  bientôt  difparoître.  Mais  d’où 
vient  ces  abus  ont-ils  exifcé  fi  long-temps  > 
Comment  dans  un  pays  où  les  lumières  font 
entaffées  prefque  à l’égal  des  richelTes , les 
unes  n’ont -elles  pas  plus  fervi,  jufqu’à 
préfent,  à réparer  un  des  -maux  les  plus 
preffans  de  l’humanité , que  les  autres  à le 
découvrir  ? Comment  le  gouvernement  a-t-il 
pu  ne  regarder  les  hôpitaux  que  comme  un 
objet  de  furveillance  fubalterne?  Et  quand 
il  alloit  jufqu’k  s’occuper  des  plaifirs  des 
riches,  pourquoi  abandonner,  en  quelque 
forte  au  hafard,  les  befoins  des  pauvres, 
comme  s’il  importoit  plus  d’ajouter  au  luxe 
des  grands , & de  chercher  des  remèdes 
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contre  l’ennui , que  contre  les  maux  phy  ' 
fiques  qui  accablent  le  peuple  de  toutes 
parts. 

Ce  problème,  tout  difficile  qu’il  paroît, 
préfente  cependant  plufieurs  données  pour 
fa  folution.  D’abord  lafoule  des  petits  inté- 
rêts qui  par-tout  veillent  pour  le  maintien 
des  abus , une  charité  froide  & pufillanime 
qui  n’ofe  attaquer  les  défordres  qu’elle  con- 
noît  le  mieux , ou  ce  zèle  exagérateur , qui 
préfente  toujours  le  mal  au-delà  de  fes  véri- 
tables proportions,  & dès -lors  produit  le 
découragement  & fait  défefpérer  d’y  trou- 
ver un  remède  ; enfin , & ceci  efl:  particulier 
à la  Fià-ncp,  ces  bruyantes  difcuffions  où 
l’amour-propre  finit  toujuurs  pd.r  fe  mettre 
à la  place  de  l’amour  du  bien,  & qui  y font 
fl  fou  vent , de  l’objet  le  plus  important  pour 
la  nation,  un  objet  de  mo'de  fur  lequel  on 
s’épuife  en  fyflêmes  & en  projets,  dont  la 
multitude  vient  enfuite  accabler  à la  fois  le 
public,  &,  au  lieu  de  l’éclairer,  l’empêche  de 
fe  former  une  opinion.  Le  moyen  en  efïèt 
de  tout  lire , de  tout  parcourir  ! & où  fera 
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enfuite  le  temps  de  comparer^  de  réfléchir; 

d’après  l’examen  de  toutes  ces  différentes 
idées,  de  choifir  celles  qui  conduifentades 
principes  invariables  & à des  bafes  fixes 
qui  puilfent  fervir  aux  opérations  du  gou' 
vernement  ? 

Mais  indépendamment  de  ces  raifons 
qui  s’appliquent  plus  ou  moins  à tout  ce 
qui  fe  palfe  en  France , & qui  y font  man- 
quer tant  de  réformes  exécutées  ailleurs 
avec  facilité  : une  caufe  a dû  contribuer 
beaucoup  à retarder  dans  ce  pays  celle 
des  hôpitaux.  Ces  maifons  ont  été  fon- 
dées , pour  la  plupart , par  des  particu- 
liers ; & le  même  efprit  qui  pr-éfiJa  à leur 
établilîement , le 'même  zèle  qui  dirigea 
leurs  commencemens,  les  a furveillées  pen- 
dant plufieurs  fiècles,  de  mamèrêà  ne  lailfer 
aucun  Fijet  d’inquiétude  fur  ces  afyles  du 
pauvre.  Mais  en  les  voyant  ainfi  fous  la- 
fauve -garde  de  la  religion,  l’on  s’accou- 
tuma à les  regarder  prefque  comme  étran- 
gers à toute  autre  efpèce  de  furveillance , 
Sc  l’on  n’a  paru,  s’appercevoir  de  cette 
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révolution,  que  rafFoiblilTement  de  la  cha- 
rité chrétienne  fit  éprouver  nécefiairement 
aux  hôpitaux,  que  lorfque  la  mafie  des  dé- 
fordres  a été  afiez  grande  pour  exciter  des 
réclamations  & faire  folliciter  des  fecours 
extraordinaires.  Le  gouvernement,  averti 
alors  par  la  voix  publique,  tourna  enfin 
fes  regards  vers  les  hôpitaux  ; & ce  n’a 
guère  été  qu’à  cette  époque,  qu’il  a paru  fe 
fouvenir  de  ce  qu’il  favoit  fûrement  long- 
temps auparavant.;  c’eft-à-dire , que  les 
établilFemens  de  charité  doivent  être  un 
des  grands  objets  de  fa  follicitiide  pater- 
nelle; & que  s’occuper  des  pauvres,  eft  pour 
lui  un  devoir  des  plus  importans , ou  même 
un  befoin  qu’il  ne  fauiuit  luaiicjucr  defatiL 
faire  fans  rifque. 

Parmi  les  difïerens  objets  auxquels  la 
difcuffion  relative  à V Hôtel-Dieu  de  Paris 
a donné  lieu  , on  a été  jufqu’à  propofer 
celui-ci:  s’il  ne  dépendoit  pas  d’une  bonne 
adminiifration  de  prévenir  les  maux  qu’elle 
fe  contente  à préfent  de  guérir  ; ou,  ce  qui 
revient  au  même , s’il  n’y  a pas  une  efpèce 
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Je  gouvernement  qui  puifTe  mettre  des 
bornes  à tous  les  genres  de  paillons  def- 
truâives,  dans  les  innombrables  combi- 
naifons  des  maux  qui  aflaillent  de  toutes 
parts  la  vie  de  l’homme,  proportionner  tou- 
jours les  fecours  aux  befoins.  Au  lieu  de 
cette  queftion  oifeufe  & à laquelle  il  étoit 
trop  aifé . de  répondre  pour  la  propofer 
jamais,  j’aurois  mieux  aimé  celle-ci  : les 
anciens  peuples  connurent-ils  les  hôpitaux 
tels  qu’ils  exiftent  ? & quels  établi iïeiuens, 
pouvoient  les  remplacer  chez  eux  ? Je  ne 
fais  11  l’érudition  s’eft  beaucoup  occupée  de 
cet  objet  ; mais  elle  n’en  pouvoit  choifir 
de  plus  intéreiïant  pour  fes  recherches^^  & 
les  lumières  qu’elle  auroit  fournies 

là-delTus , auroient  fufh  pour  lui  faire  par- 
donner tant  de  travaux  à peu  près  inutiles 
dont  elle  fe  fatigue  depuis  la  renaiffance 
des  lettres. 

Dans  cette  branche  d’adminiftration 
comme  dans  beaucoup  d’autres  , nous 
aurions  peut-être  befoin  de  l’exemiple  des 
anciens  ; & ce  ne  feroit  pas  trop , pour 
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l'avoir  ce  que  nous  avons  k faire  aujour- 
d’hui , d’être  inftruits  de  ce  qui  fe  palloit 
il  y a quinze  ou  vingt  fiècles  ; témoins 
les  doutes  qui  viennent  de  s’élever  au 
fujet  de  la  préférence  k donner  aux  trai- 
temens  publics  des  hôpitaux  fur  les  fecours 
privés  adminiftrés  individuellement  aux 
malades.  Beaucoup  d’excellens  citoyens , 
beaucoup  d’hommes  inftruits , & même 
quelques  hommes  d’Etat  ont  paru  fe  dé- 
cider pour  ces  derniers.  Cela  pourroit 
prouver  tout  au  plus  la  mauvaife  adminif- 
tration  reconnue  de  plufieurs  hôpitaux  : 
mais  cette  queftioh  n’en  mérite  pas  moins 
d’être  difcutée  ; & elle  eft  proprq^  k jeter 
un  grand  jour  Tur  la  mî^nîpre  plus  avan- 
tageufe  d’adminiftrer  en  général  la  charité 
publique,  (i) 


(i)  On  entend  alTez  généralement  par  charité 
une  vertu  qui , comme  la  gcnérofité  par  exemple, 
fuppofe  le  facrifice  d’un  intérêt  perfonnel  à un 
intérêt  étranger.  Cette  acception  ne  me  paroît 
point  exafte,  La  charité,  comme  je  l’entends  ici 
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Dans  un  ouvrage  publié  il  y a peu  de 
temps,  à Paris,  ]e  me  fouviens  d’avoir  vu 
le  fyftême  des  traitemens  domeftiques  pro- 
pofé  comme  le  feul  convenable  aux  pauvres. 
D’après  les  vues  exclufives  de  l’auteur,  plus 
d’hôpitaux , par  conféquent  plus  de  grands 
bâtimens  à conftruire  ou  à entretenir  ; & 
cet  article  feul  augmenteroit  de  plus  d’un 
tiers  les  fonds  immédiatement  applicables 
au  foulagement  des  malades  ; les  grandes 


& dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage , eft  non-feule- 
ment un  devoir  d’humanité,  mais  encore  une  des 
obligations  les  plus  précifes  de  la  fociété  envers 
quelques-uns  de  fes  membres  à quf  ellÉ'  doit  tout 
quand  îl«-  panier»*  -pluiT  rien.  Je  ne  dis  point 
ceci  pour  ôter  aux  gouvernemens  le  mérite  qu’il  y 
a à s’occuper  de  la  charité  publique  ; au  contraire , 
leur  parler  de  leurs  devoirs  c’eft  leur  montrer , 
linon  les  feuls,  au  moins  les  titres  les  plus  folides 
de  leur  gloire.  Tout  ce  que  je  veux,  c’eft  que 
le  pauvre  accepte , & jouilTe,  fans  crainte  d’humi- 
liation, des  fecours  que  la  charité  vient  lui  offrir  ; 
& pour  cela  il  faut  bien  qu’il  fâche  qu’il  a des 
droits  à ces  fecours. 


( 10  ) 

adminiftrations  refteroient  fupprimées  ; 
autre  avantage  ; & à la  place  de  cette  mul- 
titude de  chefs,  de  fous-ordres,  d’employés 
de  toute  efpèce,  l’auteur  fubftituoit  un  petit 
nombre  de  fœurs , & feulemenr  un  chirur- 
gien payé  pour  chaque  quartier.  Quant 
aux  médecins  chargés  de  vifiter  les  pauvres 
domiciliés , l’on  fuppofoit  qu’ils  s’acquitte- 
roient  gratis  de  cette  foncl:ion  à caufe  de 
la  confidération  qu’on  y attacheroit,  des 
diftindtions  auxquelles  cela  pourroit  les 
conduire,  & fur-tout  à caufe  des  droits 
que  cela  leur  donneroit  auprès  du  gouver- 
nement , aux  chaires  & autres  places  lucra- 
tives de  leur  art. 

Alfurément  rien  idcft  plue  Timple  en  ap- 
parence que  ce  plan.  Mais  de  trop  grands 
inconvéniens  y font  attachés  , pour  qu’il 
foit  jamais  exclufivement  admis , comme 
fon  auteur  l’auroit  defiré.  Il  ne  fuppofe  que 
des  malades  domiciliés  ; mais  combien  qui 
ne  le  font  pas  ! & dans  les  capitales  fur-tout 
où  tant  d’ouvriers  de  province  affluent,  où 
tant  d’infortunés  viennent  fe  cacher,  y 


3-t-îl  rien  de  moins  rare  que  de  trouver 
des  gens  fans  domicile  fixe  ? Des  maifons 
publiques  font  donc  néceffaires  pour  les 
recevoir  dans  le  cas  de  maladie. 

D’après  cela , un  fyftême  vraiment  fage 
& bienfaifant  feroit  celui  qui  uniroit  & 
feroit,  pour  ainfi  dire,  aller  de  front  les 
traitemens  privés  avec  celui  des  hôpitaux. 
Par  cette  heureufe  combinaifon , l’éco- 
nomie & l’humanité  fe  trouveroient  éga- 
lement refpeéfées  ; car  d’un  côté  , les  trai- 
temens domeftiques  procurant  à la  charité 
particulière  des  moyens  de  s’exercer  , il 
refteroit  moins  à faire  à la  charité  publique 
qui , dans  ce  cas , pourroit  donne»*  pins  de 
foins  aux-  jjjaladcTiîes  liôpitaux  ; & de 
l’autre,  ces  hôpitaux  fubliftant  toujours, 
on  n’auroit  jamais  à craindre  que  l’afïbi- 
bliffement  du  zèle , de  la  piété  & de  toutes 
les  autres  vertus  fur  lefquelles  porteroit 
principalement  l’acHvité  des  traitemens 
privés , expofàt  un  jour  les  malades  à ne 
recevoir  que  des  fecours  ou  infufhfans , ou 
adminiftrés  avec  froideur.  Cette  dernière 
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confidération  eft  de  la  plus  g^rande  impor- 
tance;  & l’on  a fort  bien  obfervé,  préci- 
fément  à ce  fujet,  que  dans  tous  les  objets 
d’adminiftration , il  eft  au  moins  imprudent 
de  trop  compter  fur  des  reiïburces  morales. 
Elles  font  variables  & précaires  comme  les 
paffions  dont  elles  dépendent  : & qui  ignore 
que  tout  ce  que  fait  un  bon  gouvernement 
pour  le  bonheur  ou  le  foulagement  des 
peuples , doit  porter  fur  des  bafes  égale- 
ment folides  & confiantes  ? 

Rome  a donné  le  premier  exemple  des 
traitemens  particuliers  combinés  avec  les 
traitemens  publics  (i).  L’Angleterre  l’a 

Le  temps  î mmeiiiui id.1 5 Itumc  cil  diviFée 
en  .douze  Rioni  ou  quartiers,  à chacun  defquels 
font  attachés  un  médecin , un  chirurgien  & un  phar- 
macien , payés  des  deniers  de  la  chambre  apofto- 
lique.  Ils  doivent  des  foins  abfolument  gratuits  & 
les  remèdes  néceffaires  à tous  les  pères  de  famille, 
dont  le  défaut  d’aifance  eft  attefté  par  un  certi- 
ficat des  curés  de  leurs  paroilTes  refpeélives.  L’on 
pourra  me  citer  quelques  abus  attachés  à ce  ré- 
gime, mais  ils  font  balancés  & au-delà  par  les 


/ 
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imitée;  & l’on  cite  plus  d’un  hôpital  dans 
les  trois  royaumes , qui  a à fa  charge  un 
plus  grand  nombre  de  malades  domiciliés 
ou  externes  , pour  me  fervir  du  mot  en 
ufage  pour  cela,  que  internes.  Mais  ce 
même  plan  a été  infiniment  perfectionné 
à Madrid,  fous  les  aufpices  du  miniftre 
d’Etat,  M.  le  comte  de  Florida-Blanca ; 
&,  à en  juger  feulement  par  les  liftes  pu- 
bliées ces  dernières  années,  foit  des  malades 
domiciliés , foit  des  hommes  employés  à les 
fecourir,  il  eft  difficile  de  croire  que  l’aflif* 
tance  donnée  à cette  claffe  d’infortunés 
puiffe  être  null^  part  ni  plus  étendue , ni 
plus  économique. 

avantages  qui  en  réfultent  ; & l’on  ne  fauroit  trop 
applaudir  à cette  charité  affeâueufe  qui , pour  ne 
pas  priver  une  famille  de  fon  chef,  qui,  pour  ne 
pas  ôter  à celui-ci  la  confolation  d’être  foigné 
par  les  Tiens,  lui  fait  prodiguer  chez  lui  des  fecours 
qu’il  feroit  fûr  d’ailleurs  de  recevoir  dans  des  hôpi- 
taux connus  en  Europe  par  leur  tenue , & au 
nombre  de  ceux  où  la  mortalité  eft  la  moins 
, grande. 
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D’immenfes  aumônes  étoient  autrefois 
prodiguées  prefque  au  hafard  en  Efpagne; 
& l’on  lait  combien  étoit  funefte  l’effet  de 
ces  diitributions  gratuites  auxquelles  de 
riches  particuliers  & des  prélats,  dont  la 
piété  furpaffoit  affurément  les  lumières, 
confacToient  tous  leurs  biens.  Ces  abus  ont 
ceffé  aujourd’hui  ; des  atteliers  de  charité  fe 
font  élevés  de  toutes  parts  pour  les  pauvres 
-valides  ; & par  ce  moyen  on  a fatisfait, 
non-feulement  à leurs  befoins  du  moment, 
mais  encore  verfé  fur  eux  un  bienfait  à 
demeure  en  leur  donnant  une  induftrie 
qu’ils  n’avoient  pas,  & avec  elle  peut-être 
des  moeurs  dont  la  parelfe  & le  défœuvre- 
jment  les  eloigiioitiit  (i).  Pour  compléter 

(i)  Les  atteliers  de  charité  font,  fans  contredit, 
une  des  chofes  dont  la  politique  moderne  doit  le 
plus  s’applaudir.  Ils  font  créer  en  quelque  forte 
aux  pauvres  les  fonds  deftinés  à les  nourrir  ; & ils 
rendent  ainlî  utiles  à l’Etat  des  milliers  d’hommes, 
qui  auparavant  lui  étaient  à charge.  Sous  ce  point 
de  vue , l’on  peut  regarder  comme  confidérable- 
ment  augmentée  la  population  de  l’Efpagne , è 


(M) 

ce  fyftême  de  charité , il  ne  manquoit  plus 
que  de  tranquillifer  les  pauvres  dans  leurs 


laquelle  il  faut  encore  ajouter  aujourd’hui  les 
Jitanos  ou  Bohémiens,  qui,  il  n’y  a pas  encore 
dix  ans,  étoient  la  honte  & le  fardeau  de  ce  pays, 
& dont  la  politique  de  M.  le  comte  de  Florida- 
Blanca  vient  de  faire  à fon  fouverain  des  fujets 
fidèles  & induftrieux.  Les  papiers  publics  n’ont 
prefque  pas  parlé  de  cette  opération , tandis  qu’ils 
nous  ont  entretenu  pendant  long-temps  de  l’étaC 
civil  donné  aux  Juifs  en  Allemagne.  Cependant 
ceux-ci  reconnoifToient  le  frein  des  loix;  ils  avoient 
une  religion  qu’ils  refpeéloient,  un  genre  d’induf- 
trie  qu’ils  cultivoient  avec  foin  ; & il  n’y  avoit , 
pour  ainfi  dire  , qu’un  pas  à faire  pour  a/ÏÏmiler 
au  refle  eiicZ  les  Jitanos  au  con- 

traire, rien  de  tout  cela:  répandus  & errans  dans 
toute  l’Efpagne,  fur- tout  vers  le  midi,  ils  ne 
vi voient  que  de  brigandage,  & infedoient  tout 
par  l’exemple  de  leurs  mœurs  corrompues.  Pour 
les  faire  rentrer  dans  la  fociété,  l’on  avoit  à vaincre 
les  dédains  de  cette  fociété  accoutumée  à les  mé- 
prifer,  leur  propre  dépravation  & leur  ignorance. 
Tous  ces  obftacles  ont  été  furmontés  fans  bruit, 
fans  convulfion , prefque  fans  efforts  ; & la  chofe 
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maladies,  en  leu<  alTurant  des  fecours 
affectueux  qu’il?  pufTent  recevoir  au  feiii 
de  leur  famille , & même  partager  au  be- 
foin  avec  elle.  Or,  c’efl:  ce  qu’ont  fait  les 
traitemens  domefliques. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  donner  au  minift rc 
patriote , aux  encouragemens  duquel  Ma- 
drid doit  cette  belle  inftitution , les  éloges 
qu’elle  lui  mérite.  Mais  la  voix  du  pauvre 
le  louera  mieux  que  je  ne  pourrois  faire; 
& pour  qui  a tant  de  droits  à la  recon- 
noilfance  d’une  nation  entière , ce  feroit 
trop  peu  des  hommages  d’un  feul  homme  , 
quelque  fincères  qu’ils  puifTent  être. 

De  même  que  des  partifans  des  traitemens 
domefliques  ont  roviln  1 pç  rp  n fl  mettre  à 

l’exclufion  des  hôpitaux  qu’ils  propofoient 
de  fupprimer , ou  au  moins  de  fubdivifer 
en  petits  hofpices , il  s’eft  trouvé  auffi 
des  perfonnes  qui  ont  voulu  concentrer 


qui  honore  peut-être  le  plus  l’auteur  de  cette  révo- 
lution , c’eft  qu’il  n’en  ait  prefque  pas  été  parlé 
hors  de  l’Efpagne. 
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iibfolument  la  charité  p 'blique  dans  ces 
léuls  hôpitaux,  & pour  qr^.  il  n’y  a que 
' des  inconvéniens  à aller  porter  des  fecours 
aux  malades  domiciliés.  En  vain  on  a voulu 
dire  à ceux-ci  que  Téconomie  & le  plus 
grand  foulag'ement  du  pauvre  étoient  atta- 
chés à ce  régime  mixte;  que  pour  celui  qui 
avoir  un  domicile  & une  famille,  c’étoit 
beaucoup  de  lui  épargner  un  déplacement 
fatigant , fouvent  dangereux , & que  rafhf' 
tance  qu’il  reçoit  d’une  femme , d’une  mère 
ou  de  fes  enfans , a un  tout  autre  effet , à 
caufe  de  la  jouiflànce  morale  qui,  dans  ce 
cas,  vient  fe  joindre  au  foulagement  phy- 
fiqueque  le  traitement  des  lnA|>icciux,  où  il 
partagera  avec  mille  autres  les  foins  de 
quelques  mercenaires  qu’une  bonne  admi- 
niftration  peut  bien  rendre  exaéls  à rem- 
plir leurs  devoirs,  mais  rarement  tendres 
& compatifTans.  Ces  raifons  paroifTent 
n’avoir  fait  fur  eux  que  peu  d’impreflion , 
& ils  n’en  ont  pas  moins  rejeté  tout  ce 
qui  ne  tend  pas  à réunir  dans  de  vaftes 
hôpitaux  tous  les  malades  d’une  grande 
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ville.  Cependant,  quelque  foltà  cet  égard 
la  force  de  leurs  préventions , il  ne  feroic 
pas  impolTible  de  les  convaincre  ; & je 
crois  qu  on  pourroit  leur  expofer  pour  cela 
plus  d’une  confidération,  dontiln’aprefque 
pas  été  fait  mention  dans  les  nombreux 
ouvrages  publiés  dans  ces  derniers  temps 
fur  tout  ce  qui  a^  rapport  aux  hôpitaux. 

Jufqu’ici  la  queftion , s’il  convient  ou 
non  d’aflifter  chez  eux  certains  malades , 
n’a  cté  traitée  que  fous  le  point  de  vue 
de  l’économie  qui  en  réfulteroit,  & de 
l’influence  que  pourroit  avoir  fur  le  trai- 
tement les  foins  d’une  famille  attentive , & 
moins  ïTiciikonrpi^ife  la  préfence  d\in  de 
fes  membres , que  s’il  lui  avoit  été  arraché. 
Mais  bien  d’autres  raifons  fe  préfenteront 
encore,  quand  on  voudra  faire  attention 
au  genre  des  maladies , & à la  différence 
des  traitemens  qui  leur  conviennent.  Il 
n’efl:  pas  de  médecin  qui  ne  fe  foit  con- 
vaincu, en  effet,  qu’il  en  exifte  beaucoup 
dont  la  guérifon , finon  incertaine , au 
moins  très -longue  dans  les  hôpitaux^ 
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s’opère  avec  moins  de  difficulté  dans  k 
pratique  privée  ; & telles  font  les  fraclures 
compofées , celles  au  crâne  fur-tout , & les 
plaies  d’armes  à feu,  qui  demandent  un 
air  conftamment  pur,  & fans  le  moindre 
miafme  morbifique.  Une  fécondé  confidé- 
ration  eft  celle-ci  : l’intention  de  la  charité 
publique  étant  de  foulager  le  plus  grand 
nombre  poffible  de  malades , fi  ces  malades 
ne  font  pas  dans  le  cas  d’un  prompt  réta- 
bliffiement,  ou  plutôt  fi  leurs  maux  font 
craindre  un  traitement  long  & compliqué , 
l’affiftance  domeftique  doit  être  préférée  : 
d’abord,  parce  que  ces, malades  abforbé- 
roient  des  foins,  & occuperoi^-«<^  pendant 
long -tenTps“ une  plâc^  qui,  dans  le  même 
efpace  de  temps , fuffiroient  au  foulagement 
de’plufieurs  ; & enfuite  , parce  que  dans 
l’état  actuel  de  beaucoup  d’hôpitaux , un 
féjour  trop  long  dans  ces  maifons  peut 
expofer  à y contracter  d’autres  maladies 
que  celles  pour  lefquelles  on  y a été  admis. 

Ce  petit  nombre  d’idées  ell;  fufceptible 
d’un  très  - grand  / développement  ; je  me 
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contente  de  les  indiquer  ici,  parce  que  je 
crois  que  cela  fuffit  pour  fixer  les  incertfi 
tudes  des  adminiftrateurs  & des  hommes 
charitables  qui , également  amis  des  trai- 
temens  publics  & des  traitemens  domef- 
tiques , également  portés  par  leur  zèle  à 
admettre , à furveiller  les  uns  & les  autres, 
ne  fe  décideront  jamais  que  par  des  motifs 
tirés  de  l’état  des  malades  , & fur  la  pro- 
babilité qu’un  traitement  pourra  leur  con- 
venir mieux  qifun  autre. 

Des  confidérations  d’humanité , & l’obli- 
gation de  venir  au  fecours  de  ceux  de  nos 
femblables , que  des  maladies  mettent  dans  , 
l’impoiTiblUi-p  fe  procurer  une  fubfiftance  ' 
à laquelle  tout  leur  donne  des  droits,  voilà 
jufqu’à  préfent  le  feul  point  de  vue  fous 
lequel  on  nous  a fait  envifager  les  hôpi- 
taux. L’on  a dit  aux  riches  : faites  part  à 
vos  concitoyens  infirmes  d’une  partie  de 
votre  fuperflu,  ou  craignez  de  les  voir  à 
chaque  pas  venir  vous  importuner  du  fpec- 
tacle  de  leur  misère.  A l’homme  fenfible, 
on  a repréfenté  les  befoins  de  fon  propre  : 
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cœur  ; & quant  à Thomme  pieux , il  a ftifH 
de  lui  rappeller  les  préceptes  de  révangile. 
Mais  d’où  vient  n’art-on  Jamais  parlé,  ni 
aux  uns  ni  aux  autres , de  Tutilité , ou 
même  de  la  néceffité  des  hôpitaux,  en.  tant 
qu’ils  contribuent  plus  que  toute  autre 
chofe  au  perfeéHonnement  de  l’art  de  gué- 
rir , & qu’ils  en  éclairent  prefque  feuls  la 
pratique.  Confidérés  fous  ce  rapport  fi 
intérelfant , j’ai  toujours  été  étonné  du 
de  gré  médiocre  de  proteâion  que  nos  gou- 
vernemens  ont  paru  accorder  quelquefois 
à ces  établilTemens , & encore  plus  de  l’ef- 
pèce  d’indifîerence  avec  laquelle 'la  plupart 
des  médecins  fe  font  acco’i+'«^i^^s  ù les 
regarder.  Les  premières  réclamations  qui 
"fe  font  fait  entendre  à Paris,  contre  le 
régime  fi  monftrueux  de  l’Hôtel -Dieu, 
font  parties  d’un  architeéte  ;•  & des  per- 
fonnes  peu  inftruites  ont  pu  croire  que 
cet  artifte  avoir  moins  à cœur  de  relever 
les  abus  de  cet  hôpital,  que  les  vices  de 
fa  conftruéHon  ; qu’il  cherchoit  moins  à 
défendre  la-  caufe  de  l’humanité  , qu’une 
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ôccafion  d’employer  fes  talens.  Un  médc- 
çin  , qui  le  premier  fe  feroit  fait  entendre 
dans  une  difcuflion  de  cette  importance , 
auroit  été  au-delRis  de  ces  foupçons  ; & 
c’eût  été  pour  lui  un  moyen  de  développer 
devant  le  public  une  vérité,  qu’il  eft  d’au- 
tant plus  nécelTaire  de  lui  répéter,  qu’il  l’a 
méconnue  pendant  plus  long- temps. 

C’étoit^  un  ufage  généralement  adopté 
parmi  les  médecins  de  l’antiquité,  de  fe 
faire  accompagner  auprès  des  malades  par 
leurs  difciples  ; & jamais  méthode  d’enfei- 
gnement  ne  fut  plus  profitable  que  celle-là. 
Par  ce  moyen,  un  jeune  médecin^  dès  les 
premiei.-)  qu’il  faifoit  dans  la  carrière, 
s’alfocioit  en  quelque  Tuilc  à Li  gloire  de 
fon  maître  ; il  jouilloit  de  fes  fuccès  comme 
de  fon  expérience  ; & ^ franchilFant  ainfî 
l’intervalle  immenfe  qu’il  lui  eût  fallu  par- 
courir fans  cela  dans  les  détours  d’une 
pratique  incertaine  & routinière  , il  fe 
trouvoit  au  moment  de  fe  montrer  feul, 
avec  un  fonds  confidérable  d’obfervations , 
un  tacf,  pour  ainfi  dire,  tout  fût , &cette. 
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'ju/te  confiance  en  foi -meme,  qui  élève 
au-delTus  du  tâtonement  de  rempyrifme, 
& difpenfe  du  manège  de  l’intrigue , ainfi 
que  du  charlatanifme  'des  difcours.  Cet 
iifage  de  s’attacher  au  moins  quelques 
élèves , qui  a duré  aiïez  généralement 
parmi  les  médecins,  jufques  vers  le  mi- 
lieu du  dernier  fiècle,  fubfifte  toujours  en 
Efpagne  & en  Italie;  & s’il  falloit  prou- 
ver l’utilité  de  cette  méthode,  j’oferois 
me  citer  moi -même;  & ce  me  feroit  une 
occaüon  de  parler  avec  autant  de  vérité 
que  de  reconnoilfance , de  ce  que  je  dois 
aux  maîtres  qui,  dans  ces  pays,  me  per- 
mirent pendant  long- temps  de  les  accom- 
pagner dansleur  pratioiiA-  Aictis  cette  fource 
d’inftruélion  eft  déformais  fermée  pour  les 
trois  quarts  de  TEurope.  Quels  moyens  au- 
ront donc  les  jeunes  gens  pour  fe  former 
de  bonne  heure  à la  pratique  de  la  méde- 
cine ? Je-  n’en  vois  point  de  plus  fûrs.,  que 
ceux  que  leur  préfente  la  fréquentation  des 
hôpitaux , avec  des  médecins  inftruits,.  qui 
compteront  au  nombre  de  leurs  devoirs 
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& parmi  les  titres  de  leur  réputation , de 
rendre  compte  de  leurs  obfervations , de 
leurs  procédés  curatifs , & de  bien  faire 
faifir  à leurs  élèves  le  diagiioftic  des  mala- 
dies qu’ils  ont  fous  les  yeux. 

Ce  qui  a le  plus  contribué  à établir 
la  célébrité  de  l’école  d’Edimbourg,  & à 
rendre  fes  profefleurs  juftement  refpeciés 
dans  route  l’Europe , c’eii:  cette  excellente 
méthode  de  faire  étudier  à leurs  difciples, 
au  lit  même  des  malades , la  marche  des 
maladies  & l’efîèt  des  remèdes  prefcrits; 
c’efl:  la  fréquentation  habituelle  des  hôpi- 
taux , qu’ils  ne  cefTent  de  recommander  ; 
ce  font  ces  leçons  récapitulatoires  où  l’on 
difcutela  mecko^A  traitemens  employés 
avec  les  malades  de  la  femaine,  & où  il 
n’eft  par  rare  de  voir  les  profeiïeurs  s’ac- 
tufer  eux -mêmes  de  leurs  méprifes  , ana- 
lyfer  la  caufe  de  leurs  erreurs,  & enfeigner 
à les  éviter;  enfin , ce  font  les  confultations  . 
des  principaux  médecins  de  l’hôpital  où 
les  élèves  font  admis  & peuvent  propofer 
leurs  idées.  Or , toutes  ces  chofes  ^ fi  fort 
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négligées  ailleurs , font  bien  dignes  d’étre 
imitées,  ou  même  commandées  s’il  le  fal- 
loit,  tant  elles  paroilTent  nécelTaires. 

Ce  n’efl:  point  tout  d’avoir  familiarifé 
ainfi  de  bonne  heure  les  jeunes  médecins 
avec  l’habitude  d’une  pratique  réfléchie , 
& de  leur  avoir  procuré , par  des  moyens 
aifés , ce  taél , cette  expérience  fi  nécef- 
faire  dans  l’exeroice  de  leur  état , & que 
toutes  les  études  théoriques  ne  fauroient 
remplacer;  en  faifant  des  hôpitaux  les  véri- 
tables écoles  de  la  médecine , on  les  rend 
doublement  refpeâables  aux  yeux  de  l’hu- 
manité ; & l’on  intéreffe  au  maintien  du 
régime  & à la  profpérité  de  ces^établif- 
femens  ceux  mêrrif^  qn^  <3^^  gôïïts  frivoles 
& les  diftraéHons  continuelles  du  luxe 
rendent  indifférens  & dédaigneux  pour 
tous  les  genres  d’inftruélion  & pour  les 
progrès  des  fciences , excepté  peut-être 
pour  ceux  de  la  médecine. 

Ce  qui  fut  fait  d’abord  à Edimbourg, 
on  le  voit  exécuté  aujourd’hui  dans  la  plu- 
part des  grands  hôpitaux  d’Angleterre , 
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dans  une  grande  partie  de  l’Allemagne,  8c 
fur-tout  à Vienne,  dont  l’hôpital  doit  à 
préfent  être  cité  comme  un  des  mieux  tenus 
de  l’Europe.  On  ne  peut  que  faire  des 
^ vœux  pour  que  cette  révolution , concer- 
nant une  partie  vraiment  elTentielle  de 
l’adminiflration  intérieure , devienne  géné- 
rale. D’elle  feule  me  paroilTent  dépendre 
les  progrès  que  l’on  peut  faire  encore  dans 
l’art  de  guérir  ; car , outre  les  études  pra- 
tiques que  les  hôpitaux  fournifTent  l’occa- 
fion  de  faire  aux  élèves  en  médecine,  ce 
n’eft  guère  que  là  que  l’on  peut  tenter  avec 
fuccès  ces  elfais  que  de  nouvelles  obferva- 
tions  ajoutées  aux  anciennes,  les  décou- 
vertes de  la.  ckymje  moderne,  celles  de  la 
botanique,  enfin  les  bornes  trop  refferrées 
de  la  médecine  & l’inefficacité  de  tous  les 
moyens  connus  dans  certains  cas , doivent 
naturellement  infpirer.  Dans  la  pratique 
privée,  environné  de  gens  livrés  aux  pré- 
jugés , im  médecin  n’ofe  guère  fortir  des 
routes  battues.  Avec  des  malades  d’hôpital, 
il  s’affranchit  fouvent  des  règles  communes, 
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non  pas  qu’il  refpeâe  moins  leur  vie  , au 
contraire  elle  lui  eft  d’autant  plus  chère, 
qu  elle  ell:  livrée  prefque  exclufivement  à 
fon  humanité  & à fes  foins  ; mais  une  fur- 
veillance  aflidue,  leur  foumiflion  à tout  ce 
qui  leur  eft  prefcrit,  & l’impoflibilité  où 
ils  peuvent  être  mis  de  s’éloigner  des  règles 
ftrides  de  la  diète  & du  régime  ; voilà,  fans 
contredit,  des  avantages  qu’on  ne  fauroit 
avoir , au  moins  à un  égal  degré , dans  la 
pratique  ordinaire , & qu’un  habile  méde- 
cin faura  mettre  à profit  toutes  les  fois  qu’il 
s’agira  d’efiTayer  quelqu’un  de  ces  procédés 
nouveaux , dont  la  théorie  de  fon  art  & 
fon  expérience  lui  rendent  le  fuccès  vrai- 
femblable. 

Les  hôpitaux  étant  donc,  fous  toutes 
fortes  de  rapports  , au  nombre  des  établif- 
femens  néceffaires  & dignes  de  la  protec- 
tion confiante  de  tout  bon  gouvernement, 
il  eft  temps  enfin  de  leur  donner  ce  régime 
& ce  degré  de  falubrité  qui  préfentent  la 
plus  grande  probabilité  de  guérifon  pour 
les  malades.  Quant  aux  bafes  fur  lefquelles 
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doit  etre  aflife  leur  adminiftration  en  géné- 
ral, je  laifTe  k d’autres  le  foin  de  les  déter- 
miner. Cela  m’entraîneroit  dans  de  trop 
longs  détails  relativement  k l’économie 
& k l’ordre  de  ces  maifons  ; & quoique  ces 
deux  objets  influent  infiniment  fur  le  trai- 
tement , quoiqu’il  dût  être  d’autant  plus 
permis  k un  médecin  de  s’en  occuper,  que 
la  fréquentation  dés  hôpitaux  l’a  mis  k 
portée  de  connoître  dans  ce  genre  des  abus 
qui  peuvent  échapper  k tous  les  autres 
yeux , je  crois  devoir  me  circonfcrire  ici 
dans  ce  qui  concerne  immédiatement  l’effi- 
cacité des  fecours  k donner  aux  malades. 

Lee:  réformes  les  plus  importantes  k faire 
dans  l’état  aCtuti  J.oc  /-Violée  ^ portent  fur 
les  bâtimens  dont  la  difpofition,  en  quelque 
forte  meurtrière,  outre  qu’elle  complique 
& ralentit  le  fervice , s’oppofe  directement 
au  renouvellement  de  l’air  & k l’entretien 
de  la  propreté , les  deux  élémens  princi- 
paux , Il  l’on  peut  parler  ainfi  de  la  méde- 
cine, & les  agens  fous  lefquels  ni  les  foins 
du  médecin,  ni  aucun  remède  pharmaceu- 
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tique  ne  fauroient  être  d’aucune  utilité. 
Or,  combien  peu  d’hôpitaux  qui  jouifTenc 
du  plein  air  qui  leur  feroit  nécelTaire  pour 
cela!  & combien  au  contraire,  où  le  défaut 
de  couraiis , caufe  d’une  ftagnation  habi- 
tuelle , entretient  toujours  une  forte  de 
'contagion  ! 

Des  maladies  prendre  nailTance  dans  des 
établiiTemens  de  charité  ! une  efpèce  de 
fièvre  da;rgereufe  emprunter  fon  nom  des 
lieux  même  où  l’on  va  chercher  la  fanté  t 
cela'  paroît  étonnant  ; rien  en  apparence 
de  plus  exagéré  , & cependant  rien  de  plus 
vrai  ; au  point  que  le  plus  haut  degré  d’in- 
falubrité  des  hôpitaux  n’eft  point  rlcietar- 
der  8c  d’cmpédicx  la  guerilon  des  malades, 
mais  bien  de  compliquer  leurs  maux,  8c 
d’ajouter  fouvent  à ceux  qu’ils  y ont  appor- 
tés d’autres  plus  cruels  encore. 

Depuis  plufieurs  années  les  gouverne- 
mens  ont  tourné  leurs  regards  vers  les  pri- 
fons  ; des  mefures  ont  été  prifes  pour  en 
affainir  l’air  ; 8c  on  a fenti  toute  la  cruauté 
qu’il  y avoit  k livrer  k une  infeélion  mor- 
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teîîe  des  hommes , dont  la  loi  a bien  pu 
s’afllirer  , mais  quelle  n’a  pas  le  droirde 
punir  avant  le  jugement.  Si  cette  efpèce 
de  réforme  a été  jugée  néceiïaire  pour  les 
prifons  , à plus  forte  raifon  l’humanité  la 
follicite  pour  les  hôpitaux , où  le  pauvre 
efi:  venu  chercher  un  afyle  dans  les  bras' 
de  la  charité  , & où  l’état  de  fouffrance  , 
qui  exalte  fa  fenfibiÜté , rend  encore  plus 
funefte  que  par-tout  ailleurs  la  moindre 
altération  de  l’air.  D’après  cela,  que  l’on 
voie  à quel  point  il  eft  jufte  & nécelfaire 
de  conftruire  les  hôpitaux  de  manière  que 
l’air  y ait  accès  de  tous  côtés , qu’il  puifle 
€11  cliafTer',  dans  tous  les  inftans  & dans 
tous  les  points,  la  g-x-a^dc  chaleur  & 
l’humidité  , & enfin  qu’on  puilTe  y entre- 
tenir des  coLirans  alfez  forts  pour  le  renou- 
vellement d’un  air  qui , chargé  de  miafmes 
morbifiques,  tend  fans  celfe  à fe  cor- 
rompre , & peut  devenir  un  foyer  de  con- 
tagion. Tout  cela  à la  fois  peut  s’obtenir 
au  moyen  des  ifolemens,  des  expofitions 
d’un  hôpital  , de  fes  diilributions  & de 
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ïa  correfpondance  de  fes  différentes  par- 
ties. Mais  jufqu  à préfent  quels  font  les 
architectes  qui  aient  eu  toutes  ces  chofes  , 
en  vue  , & qui  fè  foient  véritablement 
occupés  de  les  combiner  ? Placer  le  plus 
grand  nombre  des  malades  dans  le  moindre 
efpace  poflible  , économifer  par  confé- 
quent  lés  matériaux  & le  terrein  , voilà 
à quoi  ils  ont  paru  mettre  tous  leurs  foins; 
& c’eft  à cela  qu’ils  ont  facrifié  la  nécef- 
fité  de  laiflèr  à chaque  malade  le  plus  d’ef 
pace  aéré  pofTible  & une  circulation  libre. 
Je  fai  déjà  dit  : la  charité  , pendant  trop 
long-temps  a été  zélée,  mais  véritablement 
ignorante.  Ceft  elle  qui  provoquoic  , en 
quelque  forte,  ect.  ciicciiTement  de  pauvres. 
Une  de  fes  jouilfances  étoit  d’en  embralfer 
d’un  feul  coup-d’œil  le  plus  grand  nombre 
poffible  ; & dans  ' des  vues  certainement 
pures,  mais  cruelles  dans  leurs  effets,  elle 
calculoit , avec  une  efpèce  d’oftentation , 
tous  les  infortunés  qu’elle  recevoir  dans 
les  hôpitaux , mais  prefque  jamais' ceux  qui 
en  fortoient. 
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■ II  a fallu  plufieurs  fiècles  avant  de  pou- 
voir  combiner  ces  deux  confidérations,  la 
falubrité  & l’économie , avant  de  pouvoir 
les  faire  céder  l’une  a l’autre  pour  le  bien 
de  la  chofe , avant  de  faire  en  un  mot  que 
l’architeéle  daignât  écouter  le  médecin 
quand  il  s’agilîbit  de  la  conftruâiion  d’un 
édifice  deftiné  à guérir  des  malades.  Ce 
temps  eft  enfin  venu  où  une  infliruéfion 
générale  répandue  fur  tous  les  ordres  de 
la  fociété  , & beaucoup  de  préjugés  de 
moins  ont  permis  aux  médecins  & aux 
architeéfes  de  fe  communiquer,  de  s’en- 
tendre , de  s’éclairer  réciproquement  de 
leurs  obfervations  ; & fi  le  projet  que 
je  préfente  aujouid’kwi  au  Public  pouvoir 
avoir  quelque  utilité,  il  prouveroit  mieux 
’ qu’un  autre  la  néceffité  de  ce  concours  de 
lumières. 

Occupé  depuis  long-temps  d’un  ouvrage 
^ fur  les  differentes  parties  de  la  médecine 
légale  , les  hôpitaux  avoient  fur-tout  fixé 
mon  attention , & l’habitude  d’obferver 
ces  établiffemens  auxquels  j’ai  été  attaché 
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de  bonne  heure  en  Efpagne  & en  Italie,  m"a- 
voit  prouvé  plus  d’une  fois  la  juftefle  d’une 
obfervation  que  j’ai  vue  avancée  enfaite 
avec  infiniment  de  vérité:  c’eft-à-dire , que 
des  difpofitions  géométriques  de  l’archi- 
teéle  dépend  non-feulement  le  renouvelle- 
ment de  l’air  indifpenfable  dans  un  hôpital, 
mais  encore  en  grande  partie  fa  police  inté- 
^ rieure  & la  régularité  autant  que  la  rapidité 
' du  fervice  (i).  C’efl: d’après  cela  que  j’avois 

(i)  Au  milieu  de  ce  labyrinthe  de  falles  , de 
dépôts,  de  delTertes  dont  fe  compofent  nos  hô- 
pitaux, où  trouver  des  points  de  ralliement  pour 
le  fervice?  Celui-ci  devient  donc  nécelTairement-. 
lent,  pénible,  fouvent  infidèle;  & de-là  des  in- 
convéniens  fans  nombre.  Am  coutraire,  avec  des 
formes  de  diftribution  (impies  & adaptées  aux 
befoins  d’un  hôpital,  rien  n’échappera  à la  fur- 
veillance;  d’un  même  coup-d’œil  on  embrafifera 
les  gens  de  fervice  & les  malades  ; & , par  ce 
moyen,  l’on  fera  également  tranquille,  & fux 
1 exaélitude  des  premiers  à remplir  leurs  devoirs, 
& fur  le  fort  de  ceux-ci,  qui  trop  fouvent  dépend 
de  cette  exaélitude. 

Les  partis  de  diftribution  convenables  à uu 
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jmagîné  uii nouveau  plan  d’hôpital.  Mais,' 
peut-être  je  ne  me  ferois  jamais  permis  de  le 


hôpital  lui  font  tellement  propres,  ils  me  pa- 
roifîent  fi  exclufivement  liés  aux  befoins  de  ces 
établiflemens , que  je  ne  conçois  pas  comment, 
à moins  d’une  dévaftation  totale,  & par  confé- 
quent  à moins  d’une  dépenfe  qui  équivaudroit  à 
celle  d’une  entière  reconftruâion,  on  peut  con- 
vertir un  édifice,  quelqu’il  foit,  en  hôpital  falubre 
& commode.  Que  l’on  fuppofe,  fi  l’on  veut,  un  em- 
placement favorable  avec  tous  les  ifolemens,  tous 
les  efpacemens  ^convenables  ; que  l’on  fuppofe 
même  une  malTe  de  bâtiment  fuffifante,  combien 
de  facrifices  ne  faudroit-il  pas  encore?  & fur- tout 
que  de  talens  de  la  part  de  l’architeôte  pour  faire 
toutes  les  lupp.offions  , toutes  les  additions , tous 
les  raccordemens  nécelTaires  dans  un  changement 
de  deftination  tel  que  celui-ci?  Tant  de  difficultés, 
'dont  aucune  n’a  pu  échapper  à une  adminiftra- 
tion  éclairée,  me  font  prefque  douter  qu’il  ait 
été  réellement  queftion  de  faire  un  hôpital  de 
Técole-militaire,  comme  le  bruit  s’en  eft  répandu 
dans  le  public.  Sans  doute  fur  ce  même  terrain 
il  feroit  poffible  de  faire  un  très -bel  hôpital; 
Hiais,  s’il  faut  que  je  l’avoue,  la  diftjfibution  des 


rendre  public  , fi  je  n’avois  été  encouragé 
& aidé  par  M.  Ddannoy  , architede , & 
ancien  penfionnaire  du  Roi  à Rome  , que 
des  obfervations  profondes  fur  toutes  R-s 
parties  de  fon  art , fes  voyages  en  France, 
en  Italie  , rendoient  bien  propre  à me  don- 
ner tous  les  confeils  dont  j’avois  befoiii, 
& à qui  j’ai  l’obligation  d’avoir  rédigé , 
d’après  les  données,  fans  doute  imparfaites, 
que  je  lui  ai  fournies,  les  différentes  par- 
ties du  plan  dont  on  trouvera  ici  les  gra- 
vures. 


Ce  plan  pouvoir  prêter  fans  doute  à 
une  décoration  coûteufe  ; & fans  s’écarter» 
fenf  blement  des  difpofition^  générales  & 
de  la  diilribunon  intérieure  que  j’ài  ima- 
ginées , il  étoit  poffible  de  mettre  du  luxe 


bâtimens  aduels  me  paroît  de  toutes  la  moins 
propre  à s’adapter  aux  befoins  d’un  établiflement 
de  charité;  fi  ce  projet  venoit  à.fe  réalifer, 
je  crois  qu’on  n’auroit  pas  rempli  dans  toute  leur 
étendue  les  vues  bienfaifantes  du  Roi,  relative- 
ment aux  hôpitaux, 
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clans  la  conftruâ:ion  des  dehors.  'Mais  je 
dois  commencer  par  rendre  cette  juftice 
à M.  Ddannoy , qu’il  a fenti  que  la  fimpli- 
cité  étoit  le  caradtère  propre  de  ce  genre 
de  bâtimens  (i),  & que  dans  un  monu- 
ment élevé  par  la  charité  publique,  ceferoit 

(i)  C’ell:  à la  fois  une  juftice  & un  éloge  pour 
' M.  Ddannoy  , dans  un  temps  où  tout  eft  facrifié 
à la  décoration,  & où  l’on  étouffe,  s’il  eft  permis 
de  parler  ainft,  le  caraâère  de  tous  les  édifices 
fous  le  poids  des  ornemens.  Les  monumens  de 
l’ancienne  Rome,  au  milieu  defquels  je  fuis  né, 
m’ont  paru  prefque  toujours  offrir  la  convenance 
parfaite  de  leur  deftination  avec  le  genre  de  leur 
décoration,  G^^mment  ne  ferois-je  pas  'étonné 
après  cela  de  voir  dans  le  pays  dont  les  archi- 
îeéles  connoiffent  le  mieux  l’Italie,  cette  première 
règle  de  leur  art  violée  par  quelques-uns,  au 
point  de  faire  confondre  des  bureaux  ou  l’iiabi- 
îation  d’un  fimple  particulier  avec  un  temple;  au 
' point  d’appliquer  indifféremment  à tous  les  édi- 
fices, de  mêler,  de  groupper  de  la  manière  la 
plus  bizarre  ce  que  l’architeélure  eut  de  plus  re- 
cherché dans  les  fiècles  brillans  de  la  Grèce  avec 
les  effais  de  fon  enfance  ? 
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violer  toutes  les  convenances  que  de  s’é- 
loigner de  cette  rigide  économie  qui  doit 
toujours  préfider  à l’emplpi  du  bien  des 
pauvres.  Un  grand  avant-corps  fans  co- 
lonnes & firnplement  terminé  par  un  fron- 
ton triangulaire  dans  le  tympan  duquel  on 
pourra  placer  un  bas-relief,  voilà  tout  ce 
qui  annonceroit  l’entrée  principale  de  ce 
monument.  Au  rez-de-chaulfée , cet  avant- 
corps  forme  un  veftibule,  à droite  Sz  à 
gauche  duquel  font  deux  efcaliers  égale- 
ment doux  & bien  éclairés , qui  conduiront, 
l’un  aux  falles  des  hommes  , Se  l’autre  à 
celles  des  femmes. 

Quant  à la  forme  générale  de  mon  hôpi- 
tal , c’eft  un  vafte  bâtiment  carré , divifé 
par  des  corps-de-logis , formant  une  croix 
grecque  & fe  réunilfant  au  centre  dans  une 
grande  pièce  de  forme  circulaire.  Cette 
difpofition  , comme  on  voit , offre  quatre 
cours  carrées  d’une  affez  grande  dimen- 
fion  pour  que  l’air  puiffe  circuler  libre- 
ment. Cet  édifice  n’tiura  qu’un  rez-de- 
chauffée  & un-  premier  étage.  Il  eft  prouva 
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qi^un  plus  grand  nombre  d’étages  rend 
d’abord' le  fervice  difficile,  qu’en  cas  d’in- 
cendie le  danger  eft  trop  grand  pour  les 
malades  , & fur-tout  que  la  ventilation 
dans  toutes  les  direcHons  n’y  fauroit  être 
établie.  Le  rez-de-chauffiée  allez  élevé  au- 
delfus  du  plan  des  cours , & d’ailleurs  alTez 
haut  pour  yqiratiquer  un  entre-fol  là  où 
on  le  jugera  nécell'aire , fervira  au  logement 
des  chirurgiens , des  médecins , des  aumô- 
niers , des  fœurs  , en  général  de  toutes  les 
perfonnes  attachées  à l’hôpital.  Il  contien- 
dra les  bureaux  d’enregiftrement,  les  falles 
de  confultation , deux  falles  pour  le  traite- 
ment journalier  des  malades,  que  de  légères 
incommodités  chirurgicales,  ou  autres , ne 
permettent  point  d’admettre  dans  l’hôpi- 
tal , mais  qui  n’en  ont  pas  moins  befoih  de 
l’affiftance  de  gens  de  l’art  ; la  pharmacie 
avec  fes  laboratoires,  la  lingerie,  les  garde- 
meubles  , les  magafins  de  matelas , les 
dépôts  des  vêtemens  des  malades  quand 
ils  entrent  dans  l’hôpital  ; & en  outre , on 
y placera  les  fous  & les  femmes  enceintes. 
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Des  bâtimens  ifolés  feroient  peut-être  plus 
propres  pour  les  uns  & pour  les  autres  ; 
jîiais  ils  éloigneroient  trop  de  cette  éco- 
nomie qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ; & 

. enfuite  il  efb  aifé  de  prouver  que  le  local 
que  je  leur  deftine  fera  également  falubre 
& commode.  L’accouchement , en  effet, 
n’étant  point  du  tout  un  état  de  maladie  , 
mais  bien  une  opération  régulière  de  la 
nature  , quelles  doivent  être  les  circonf- 
tances  néceffaires  du  traitement  des  fem- 
mes en  couche?  pas  d’autres  que  d’aider 
la  nature  par  des  foins  & un  régime  appro- 
priés à la  grofîeffe  plus  ou  moins  avancée, 
& à la  conftitution  de  chaque  femme  , de 
leur  procurer  à toutes  de  la  tranquillité  , 
& fur-tout  un  air  que  ne  puiffent  venir 
infeéler  les  exhalaifons  qui  s’élèvent  des 
falles  des  malades.  Tout  cela  fe  trouve 
réuni  dans  ce  rez- de -chauffée  que  l’on 
pourra  aérer  à volonté , comme  nous  le 
verrons  tout  à l’heure,  & où  par  confé- 
quent  rien  ne  fera  plus  aifé  que.  d’éviter 
un  degré  de  chaleur  une  altération  de 
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1 air , que  l’on  a obfervé  dans  ces  derniers 
temps  être  la  principale  caufe  de  fièvres 
puerpérales,  quand  elles  ne  font  point  pro- 
duites d’ailleurs  par  des  remèdes  échauf- 
fans  & l’excès  de  régime.  / 

La  furveillance  toute  particulière  qui 
efl:  due  aux  fous , me  fait  propofer  de  les 
féparer  auffi  tout-k-fait  des  autres  malades 
& de  leur  afiTigner  une  partie  des  rez-de- 
chaulfée.  Depuis  long-temps  cette  partie 
fouffrante  de  l’humanité  a été  appellée  au 
partage  des  bienfaits  de  la  charité  publique , 
mais  je  ne  la  vois  pas  plus  foulagée  pour 
cela  ; & l’on  pourroit  alTurer,  en  général, 
que  rien  n’a  été  négligé  comme  le  traite- 
ment qui  convient  à la  folie.  A la  vérité, 
il  eft  peu  de  chofes  en  médecine  qui  de- 
mandent un  plus  grand  fonds  de  connoif- 
fance  & une  pratique  plus  réfléchie.  Ce 
n’efl:  pas  même  allez  des  études  ordinaires 
de  l’art  ; il  faut  la  plus  grande  aptitude  à 
übferver  le  cœur  humain , & une  patience 
rare  à interroger  & fuivre  pas  k pas  le 
malade  dans  tous  les  degrés  de  fa  folie. 
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Mais  tout  cela  fe  trouve  difficilement  dans 
le  même  homme  ; & de-là  vient  que  l’on 
regarde  les  infenfés  comme  rarement  fuf- 
ceptibles  de  guérilbn , & que  l’on  nous  a 
prefque  accoutumés  à ne  voir  en  eux  que 
des  objets  de  terreur  & de  pitié , qu’on 
ne  fe  fait  point  fcriipule  de  mettre  en  fpec- 
tacle,&  que  l’on  recommande  à la  corn- 
mifération  publique,  non  point  par  l’efpoir 
du  bien  qu’on  pourroit  leur  faire  , mais 
par  la  crainte  du  mal  qu’ils  - pourroient 
occafionner  dans  la  fociété.  (i) 


(i)  Relativement  à fes  foins  affedueux,  qui 
feuls  pourroient,  s’il  étoit  poflible,  dédompiagor 
ces  infortunés  de  la  perte  de  leur  raifon,  l’on  doit 
citer  l’Rôpital  de  SaragoJJe  , un  des  plus  confir 
dérables,  & peut-être  le  premier  en  Europe  où  une 
tendre  humanité  ait  fongé  à procurer  aux  infenfés 
tous  les  fecours  & toutes  les  confolations  qui  font  à 
leur  portée.  L’on  parle  plus  fouvent  dans  le  monde 
de  l’hôpital  de  Bedlam  & de  celui  nouvellement 
bâti  à Vienne;  mais  ne  feroit-ce  pas  confondre 
le  traitement  des  fous  avec  le  bâtiment  dans  lequel 
ils  font  renfermés?  & ici,  comme  en  bien  d’autres 
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Dans  la  nécefTité  d’afligner  aux  mala* 
dies  contagieufes  un  département  abfolu- 
ment  féparé , je  ne  vois  rien  qui  puilTe  leur 


chofcs,  ne  nous  en  laiiïerions-nous  pas  impofer 
par  Tappareil  d’un  luxe  à peu  près  inutile?  Je 
ne  connois  point  l’hôpital  des  foux  de  Manchejîer ; 
mais,  à en  juger  par  l’efprit  qui  a dirigé  cette 
fondation  & les  réglemens  qui  en  ont  été  publiés, 
je  crois  qu’on  pourroit  la  propofer  pour  modèle. 
Au  refte , me  permettra-t-on  une  réflexion  qui 
me  vient  au  fujet  des  hôpitaux  d’Angleterre , où 
l’on  traite  les  fous  ? Les  liflies  que  ces  maifons 
rendent  publiques,  portent  fouvent  à deux  fur 
quatre,  ou  même  fur  trois  le  nombre  de  ceux 
qui  en  fortent  guéris.  C’efl:  plus,  infiniment  plus 
fans  contredit,  qu’on  n'en  peut  dire  Je  tous  les 
autres  établiflemens  de  ce  genre  en  Europe  ; mais 
cette  différence  ne  viendroit-elle  pas  un  peu  de 
ce  que,  vu  cette  teinte  plus  ou  moins  forte  d’ori- 
ginalité, cette  bizarrerie  de  mœurs  & de  langage 
qui , en  Angleterre,  accompagne  fouvent  la  droi- 
ture de  l’efprit  & la  plus  grande  énergie  de  carac- 
tère, il  eft  peut-être  plus  difficile  qu’ailleurs  de 
fixer  la  limite  précife  qui  fépare  une  raifon  par- 
faitement faine  , de  celle  qui  a commencé  à 
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convenir  autant  qu’une  pai'tie  du  rez-de- 
chaidrée.  Ces  malades,  que  je  fuppofe  ici  en 
petit  nombre , auront  chacun  une  chambre 
à part , & cette  précaution  me  paroît  in- 
dilpenfable  quand  il  s’agit  de  prévenir  une 
épidémie.  Si  cette  épidémie  s’étoit  décla- 
rée , fl  les  malades  par  conféquent  étoient 
en  grand  nombre  , on  leur  dellinera  alors 
une  falle  ou  plus , comme  je  l’indiquerai 
dans  la  fuite.  L’étendue  de  ce  rez-de- 
chauffée  étant  évidemment  affez  confidé- 
rable , on  pourra  y placer  encore,  toujours 
dans  de!)  falles  particulières , les  étiques  & 
les  hydrophobes. 

On  peut  obferver  dans  le  plan  que  le 
rez-de-chautîee  eft  partagé  en  deux  par  un 
large  corridor  éclairé  dans  toute  fa  lon- 
gueur , tantôt  par  les  croifées  extérieures 
du  bâtiment  , tantôt  par  celles  de  la  cour, 
^fouvent  par  les  deux  à la  fois , fuivant  qu’il 


s’altérer?  Ceci  eft  un  (impie  doute;  c’eft  une 
objeélion  que  je  me  fais  à moi- même,  Sc  à 
laquelle  on  voudra  bien  peut-être  me  répondre. 
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a été  nécelFaire  de  couper  & d’interrompre 
îes  falles  ; en  forte  qu’on  aura  une  maffe 
d’air  affez  confidérable  , non -feulement 
pour  aérer  ce  corridor  , mais  encore  pour 
pouvoir , au  moyen  d’ouvertures  pratiquées 
de  diftance  _ en  diftance  au  milieu  des 
voûtes, diriger  dans  les  falles  des  malades, 
placées  immédiatement  au-delTus  des  cou- 
rans  qui  les  balaieront  de  bas  en  haut,  ainfî 
que  nous  allons  le  voir  tout  à l’heure,  (i) 


(i)  Immédiatement  au-defTus'de  ces  ouver- 
tures, feront  placées  dans  les  falles  des  malades,  au 
premier  étage,  des  efpèces  de  plédeftaux  vides, 
Icfquels , étant  à hauteur  d’appui  & recouverts  en 
marbre , formeront  comme  autant  de  tables  & 
fervi.ront  aux  ufages  ordinaires.  Les  faces  de  ces  " 
'piédeftaux  quadrangulaires  feront  fermées  par  des 
plaques  ou  efpèce  de  volets  de  métal , tous  criblés 
de  très -petits  trous  au  travers  defquels  l’air  fe 
tamifera.  Quand  cela  fera  jugé  néceffaire , on 
pourra  intercepter  cette  ilTue  à l’air,  par  le 
moyen  de  petits  volets  en  bois. 

Outre  ces  ouvertures  du  milieu  de  la  voûte  des 
rez-de-chau-iTcc,  l’on  en  pratiquera  d’autres  dans. 
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Quant  à ces  falles  des  malades  qui 
occupent  le  premier  étage , elles  font 
dillribuées  de  la  manière  fuivante  : Les 
murs  de  face  s’élèvent  de  toute  leur  hau- 
teur, & reçoivent  la  retombée  d’une  voûte 
percée  à des  diflances  convenables  par  des 
lanternes,  ou  fimplementpar  des  ouvertures 
fervant  de  ventilateurs.  L’ufage  de  ces  lan- 
ternes, & je  pourrois  dire  leur  néceffité  , 
s’annonce  d’elle-même.  Elles  faciliteront 
la  fortie  des  vapeurs  méphitiques  que  les 
courans  inférieurs  tendent  fans  celfe  à 
amonceler  vers  la  partie  fupérieure  des 
falles , où  elles  refteroient  ftagn antes  f on 
n’avoit  foin  de  leur  ménager  des  ifïlies. 

Parallèlement  aux  murs  de  face,  & à 
une  certaine  diftance  de  ces  murs,  une 
légère  cloifon  s’élèvera  au-delTus  de  la 


les  reins  de  cette  même  voûte.  Celles-ci  auront 
une  ilTue  dans  les  alcôves,  précifément  fous  chaque 
lit;  & ordinairement  fermées,  on  ne  les  ouvriroît 
que  lorfque  le  malade  auroit  quitté  fon  alcôve, 
uûn  d’en  renouveller  l’air  avec  plus  de  foins» 
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hauteur  des  croifées  inférieures  dans  les 
falles  des  malades,  & fervira  à fermer, de 
côté  & d’autre  un  corridor  deftiné  prin- 
cipalement au  fervice  des  garde-robes. 
M.  Poyet,  dans  fon  projet  d’hôpital,  avoit 
propofé  aulTi  un  corridor  derrière  les 
lits  des  malades  ; & cette  idée  n’a  pas  été 
approuvée  par  les  commiflaires  de  l’aca- 
démie des  fciences  de  Paris , charo-és  de 
l’examen  de  ce  projet.  Mais  d’abord  les 
corridors  de  M.  Poyet  n’étoient  point 
recouverts  ; ce  n’étoit  que  des  efpèces  de 
couloirs  qui  dévoient  feulement  mafquer 
les  garde-robes , & qui  n’auroient  point 
empêché  leur  odeur  de  pénétrer  dans 
les  falles.  Les  micna  n’am-ont  point:  cet 
inconvénient  ; & leur  petit  plancher  au- 
delfus  des  croifées  baffes  ilblera,  non- 
feulement  les  corridors  , mais  il  fervira 
encore  comme  de  galerie  dans  l’intérieur 
des  falles  pour  ouvrir  , fermer , réparer 
les  croifées  cintrées  qui  les  éclairent. 

La  fécondé  objeéHon  de  l’académie 
contre  les  corridors , ç’eft-à-dire , l’aug- 
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mentatlon  confidérable  de  frais  qui  en 
réfulteroit  par  la  nécelTité  de  n’employer 
que  des  bois  d’une  très-grande  portée,  & 
par  conféquent  fort  chers,  ne  porte  en 
aucune  manière  fur  mon  projet,  puifque  je 
propofe , au  lieu  de  planchers , des  voûtes , 
lefquelles  même,  n’ayant  rien  à foutenir 
au-delTus  du  premier  étage , feront  légères 
& peu  coûteufes. 

Pour  le  troifième  inconvénient  que 
les  commilfaires  de  l’académie  trouvoient 
dans  les  corridors  de  M»  Poyet,  je  crois 
également  l’avoir  évité.  Au  moyen , en 
effet,  de  portes  battantes,  placées  de  dif- 
tance  en  diftance , qui  s’ouvriront  à la , 
moindre  impulfion  Rr  fp  fermeront  d’elles- 
mêmes,  pour  que  les  gens  de  fervice  n’aient 
point  à s’arrêter  à chaque  pas,  je  préviens 
ces  courans  glaciaux  que  les  académiciens 
jugeoient  pouvoir  être  mortels  pour  les  ' 
malades  quand  ils  vont  à la  garde-robe.. 
Ces  portes  étant  toutes  formées  par  une 
efpèce  de  tiffu  ou  canevas  en  fil  de  fer, 
au  travers  duquel  l’air  viendroit  fe  tamifer. 
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racHvIté  de  la  circulajtion  n’en  feroit  pas 
pour  cela  plus  interrompue  dans  les  corri- 
dors (i),  Mais  je  fuis  loin  de  penfer 
que  ceS'  lég;ers  courans  puilîènt  être  nui- 
fibles  ; & j’obferverai  à ce  fujet,  que  rien 
ne  me  paroît  moins  fondé  que  fefpèce  de 
réferve,  ou  même  la  crainte  avec  laquelle 
on  fe  permet  quelquefois , dans  la  pratique 
ordinaire , de  faire  quitter  aux  malades  la 
température  de  leur  lit.  A la  vérité , il  eft 
des  cas  où  il  fera  nécelfaire  de  faire  rouler 
la  garde-robe  jufqif auprès  du  lit  des  ma- 
lades (2)  ; mais,  en  général,  il  n’y  aura  point 
de  rifque  à les  faire  lever  & palfer  dans 
le  corridor,  quand  leurs  forces  le  leur  per- 
mettront ; premièrement  , parce  qu’une 

(1)  La  porte  de  communication  de  chaque 
alcovc  avec  le  corridor  fera  pleine,  & elle  fermera 
bien  exaélement,  afin  que  les  émanations  des  garde- 
robes  n’y  trouvent  point  de  pafiage. 

(2)  Ces  garde-robes  feront  toutes  fur  roulettes, 

Sc  les  tablettes  en  marbre,  ou  pierre  de  liais  afin  de 
pouvoir  les  laver  toutes  les  fois  qu’on  s’en  fera 
fervî,  ’ 

température  \ 
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tenipératare  fraîche  convient  au  plus  grand 
nombre  de  maladies  ; & fecondement^ 
parce  que  je  crois  que  le  palFage  d’un  air 
tempéré  à un  autre  qui  le  feroit  moins, 
ou  même  du  chaud  au  froid , ne  peut  être 
alTez' généralement  dangereux  quapd  on 
repaiTe  bientôt  du  froid  au  chaud.  La  tranf* 
piration  alors , fi  elle  avoir  été  troublée  un 
inifant  , fe  rétablit  aulTi-tôt  comme  aupa- 
ravant , & avec  d’autant  plus  de  facilité , 
qu’elle  e fl:  aidée  par  la  légère  fecoufle  que 
vient  d’éprouver  le  corps  du  malade  en  fe 
levant. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  difcufTion, 
& quand  on  pourroit  prouver  que  ces  cas 
ne  font  pas  rares  où 'il  ne  doit  pas  être 
permis  aux  malades  de  palfer  dans  les  cor- 
ridors , l’utilité  de  ces  pafrages  n’en  feroit 
pas  moins  évidente;  c’elt  par-là  que  l’on 
enleveroit  les  morts , que  l’on  tranfpor- 
teroit  les  paillaifes  & les  matelas  pour  les 
aérer  ou  pour  les  changer;  par- là  enfin 
que  fe  feroit  le  fervice  4^s  garde-robes, 
par  ées'Tiommes  uniquement  occupés  à 
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aller  les  vider  dans  les  latrines.  ( i } 
Ces  latrines  iïblées'  feroient  furmon- 
tées,  au  milieu  des  quatre  grandes  cours, 
par  quatre  colonnes  fervant  de  ventila- 
teurs , & qui , dépaflant  la  plus  grande  hau- 
teur des  bâtimens , empêcheroient  que  leurs 
émanations  puirent  atteindre  aucune  de 
leurs  parties.  Les  maladies  qui  ont  fouvent 
eu  lieu  dans  les  hôpitaux,  par  l’infeâiion 
des  latrines  & le  fervice  inexacl:  des  garde- 
robes  , me  font  regarder  comme  de  la  plus 
grande  importance  tout  ce  qui  a rapport 
à ces  deux  articles.  C’eft  pour  cela  que  je 
ne  faurois  trop  approuver  Paqueduc  fou- 
terrain  qui , dans  le  plan  de  M.  Poyet , 
porteroit  dans  les  latrines  une  eau  cou- 
rante qui  le  laveroit  continuellement.  Au 
défaut  de  ce  couran|: , les  eaux  pluviales , 
ou  d’autres  contenues  dans  des  grands 


(i)  A l’extrémité  de  ces. corridors  fe  trouvent 
de  petits  efcaliers  qui  communiqueront  de  toutes 
les  parties  du  rez-de-chaulTée  avec  les  falles  d’en 
haut. 


V. 
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bafTins,  feroient  lâchées  plufieurs  fois  chaque 
mois , & entraîneroient  par  leur  malTe  les 
vidanges  des  folfes  dans  Pégoût  fouterrain 
qui.auroit  été  creufé  pour  cela,  à la  plus 
grande  dilPance  poffible  de  Phôpital , & , 
fl  cela  fe  peut,  fous  le  vent  du  nord. 

D’après  ce  qui  a été  dit  jufqu’à  préfent^ 
il  eft  aifé  de  voir  que  les  lits  des  malades  ' 
font  adolTés  aux  corridors , & qu’ils  font 
féparés  l’un  de  l’autre  par  de  lég'ères  cloi- 
fons  allez  hautes  pour  que  les  malades  ne 
puilTent  pas  fe  voir,  & qu’ils  s’entendent 
difficilement  l’un  l’autre.  Ces  deux  rano-ées 

O 

d’alcoves , dans  des  falles  larges , bien  éclai- 
rées & où  tout  favorife  la  circulation , me 
paroît  de  toutes  les  difpofitions  la  plus 
fimple  & la  plus  avantageufe.  L’hôpital  de 
Grenwich , à quelques  milles  de  Londres , 
offi-e,  de  même  que  le  mien,  de  petites 
cellules  ou  alcôves  de  chaque  côté  des 
falles  ; & quoique  ces  falles  n’aient  pas  la 
largeur  des  miennes , quoique  la  circula- 
tion n’y  foit  pas  auffi  aétive  ; en  un  mot , 
quoiqu’il  y manque  plufieurs  moyens  de 


( sO  ; ^ 

propreté  & de  commodité  que  je  crois 
avoir  réunis  dans  mon  plan',  ceux  qui  con- 
noiirent  cette  maifon  pourront  fe  faire 
aifément  une  idée  des  avantages  que  pie- 
fente  cet  arrangement. 

Des  alcôves  allez  larges  pour  pouvoir 
ménager  deux  ruelles  au  lit  de  chaque  ma- 
lade ; dans  toutes  ces  alcôves  une  efpèce 
de  petite  armoire  du  côté  oppofé  à la  porte 
qui  communique  avec  le  corridor  ; une 
table  tournante  fur  un  pivot  ; enfin  toutes 
les  couchettes  en  fer,  & faites  de  manière 
que , par  le  moyen  d’une  manivelle , on 
puilTe  les  élever  vers  la  moitié  du  corps , 
Si  donner  ainfi  aux  malades  tous  les  degrés 
/poiribles'd’inclinailbn,  comme  cela  feroit 
ïiécelîairé^  dans  plufieurs  maladies  . 
voila  des  chofes  que  je  crois  toutes  indif- 
penfables , & qu’il  ne  tiendroit  pas  à moi 


(i)  Rien  n’efl;  plus  fimple  que  le  méchanifmc 
de  ces  couchettes  ; & il  n’eft  point  d’ouvrier  qui 
ne  puilfe  les  exécuter.  Je  peux  déjà  citer  un  hô- 
pital où  j’ai  eu  le  bonheur  de  les  faire  adopter; 
c’eft  celui  de  Saint-Ildefonfe  en  Efpagne. 


■ 
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qu’on  n’adoptât  dans  tous  les  hôpitaint; 
Quelques  perfonnes  pourront  appeller  cela 
fuperflu  ou  même  luxe  , & Ton  voudra  me 
rappeller  peut-être  à ce  fujet , ce  que  j’ai 
dit  moi-même  de  la  rigide  économie  qui 
doit  diriger  la  charité  publique.  Mais  la 
première  des  économies,  dans  la  conftruc- 
tion  d’un  hôpital  , c’eft  de  prodiguer  les 
fecours  & . les  commodités  aux  malades  , 
afin  que  leurs  maux  ne  s’y  aggravent  point-, 
qu’ils  y relient  le  moins  de  temps  polhble,, 
& qu’ils  en  fortent  parfaitement  guéris. 
Un  ordre  invariable  & une  furveillance 
févère'qui  ne  perde  point  de  vue  les  gens 
de  fervice  , & prévienne  toute  elpèce  de 
galpillage , c’cft  cncoic  là  une  véritale  éco- 
nomie , 8c  l’on  auroit  certainement  tore 
d’appeller  de  ce  nom  des  calculs  d’après 
lefquels  on  facrilleroit , à l’épargne  de 
quelques  modiques  avances,  le  plus  grandi 
foulagement  de  plufieurs  générations  de 
pauvres. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  répéter  ici  ce 
qu’on  a dit  fi  fouvent  de  la  cruauté  qu’il. 

D3 
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y a de  faire  des  opérationss  chirurgicales 
' dans  les  falles  des  malades , & prefque  fous 
leurs  3^eux.  Il  doit  y avoir  pour  ces  opé- 
rations des  endroits  où  feront  dépofés  tous 
les  inftrumens  de  chirurgie  & qui  feront 
éclairés  par  le  haut.  Les  malades  auxquels 
des  douleurs  trop  vives  arrachent  des  cris , 
doivent  être  de  même  féparés  & portés 
ailleurs.  En  général  , Ton  doit  éviter 
tout  ce  qui , en  excitant  la  fenfibilité 
des  malades  , trouble  par  conféquent  la 
marche  de  la  nature  ; & c’efl:  pour  cela 
qu’outre  le  rideau  que  je  crois  nécelTaire 
de  mettre  entre  les  deux  cloifons  de  Talcove, 
pour  dérober  au  befoin  au  malade  la  vue 
de  celui  qu’il  a en  face  de  l’autre  côté  de 
la  falle  , je  confeillerois  de  ne  lailïer  entrer 
à la  fois  dans  chaque  falle  qu’un  certain 
nombre  d’étrangers.  Les  propos  que  tien- 
nent fouvent  ces  vifiteurs  indifcrets , & le 
bruit  qu’ils  ne’  manquent  jamais  de  faire , 
peuvent  être  funeftes  aux  malades,  qui,  dans 

\ tous  les  cas , ont  befoin  de  repos , & fouvent 
d’un  filence  que  rien  ne  vienne  troubler. 

I 
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Au  point  de  réunion  des  quatre  corps-de- 
logis  qui  viennent  fe  couper  à angles  droits 
& au  centre  de  la  grande  pièce  circulaire 
dont  il  a été  fait  mention , fera  placée  au’ 
premier  étage  la  cuifine  , & immédiatement 
au-deffou.s , au  rez-de-chaulTée  , les  four- 
neaux de  cette  cuifine  avec  les  delTertes  qui 
en  dépendent.  On  voit  au  premier  coup- 
d’oeil  que  cette  cuifine  eft  une  imitation 
de  celle  de  Florence  ; & certes , il  n’étoit 
pas  polTible  de  choifir  un  meilleur  modèle. 
Mon  hôpital  devant  contenir  a peu  près 
le  même  nombre  de  malades  que  celui  de 
Sainte-Maric-Neuve , cinq  perfonnes  fufK- 
ront  donc  dans  Fun  comme  dans  Tautre 
pour  le  fervice  de  la  cuifne,  & la  con- 
fommation  de  bois  fera  aulTi  la  même, 
c’eft-à-dire , qu’elle  n’excédera  point  douze 
pieds  cubes  par  jour , ce  qui  , par  com- 
paraifon  avec  la  confommation  des  cuifines 
ordinaires,  eft  un  objet  d’économie  pref- 
qu’inconcevable. 

La  cuifme  proprement  dite,  c’eft-à-dire 
la  partie  du  premier  étage,  fera  formée 
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par  un  mur  circulaire  ouvert  par  des  ar- 
cades que  Ton  fermera  , fi  Pon  veut , par 
des  vitrages , afin  d’empêcher  abfolument 
Podeur  de  la  cuifine  de  fe  répandre  dans 
les  falles  ; une  galerie  circulaire  les  répa- 
rera & fervira  en  même  temps  de  com- 
munication pour  palper  d’une  falle  à l’autre. 
C’eft  au  pourtour  de  cette  galerie  que  feront 

diftribués  ■ le»  cabinets  de  bains.-  Leur 
\ 

nombre  fera  alPez  grand  , & Peau  chaude 
que  le  voifmage  de  la  cuifine  leur  four- 
nira , en  allez  grande  abondance  pourpou- 
voir  adminiftrer  à la  fois  à tous  les  malades 
qui  en  auroient  befoin  , un  remède  fi  fou- 
vent  nécelPaire  da.ns  la  pratique , & que 
qufqu’à  prélènt  le  défaut  d’eau  & d’un  em- 
placement convenable  n’a  fait  ordonner 
qu’avec  une  forte  de  parcimonie  dans  tous 
nos  hôpitaux  (i).  Je  conlèillerois  de  faire 


(i)  L’art  des  bains  , fi  peffedîonné  chez  les 
anciens,  n’eft  prefque  connu  de  nos  jours  que  des 
Orientaux.  Sans  doute  la  médecine,  qui  en  tiroit 
autrefois  de  fi  pûilTans  fecours  , ne  laiflè  pas 
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cîes  baignoires  en  marbre  au  lieu  de  bai- 
gnoires métalliques.  Dans  les  bains  com- 
pol'és,  ces  derniers  pourroienten  fe  décom- 
pofant  altérer  Teffèt  des  remèdes.  Au  refte, 
il  n’eft  pas  befoin  d’obferver  que  Ton 
n’oubliera  ni  les  machines  fumigatoires , 
ni  les  douches , en  un  mot , rien  de  ce  qui 
a rapport  aux  bains  pris  de  toutes  les  ma- 
nières & fous  toutes  les  formes  poffibles. 
— — . ‘ • > 

d’ordonner  encore  des  bains  ; mais  elle  le  fait  trop 
rarement , & plus  rarement  encore  fous  les  formes 
d’où  dépend  f fouvent  le  fuccès  du  remède , 
parce  que  nous  ne  connoHTons  ces  formes  que 
par  les  relations  des  voyageurs.  Londres  n’a,  à 
proprement  parler,  qu’un  feul  endroit  où  l’on 
puilTe  prendre  des  bains  félon  l’ufage  de  l’Orient, 
& Paris  n’en  a aucun.  Rien  n’étant  mieux  prouvé 
cependant  que  l’efficacité  de  cette  efpèce  de  bains 
dans  une  infinité  de  maladies  ? l’on  devroit  en 
encourager  l’établiffiement  dans  nos  villes.  Il  ne 
s’agîroit  point  d’y  déployer  une  grande  magnifi- 
cence, quoique  ce  genre  de  luxe  en  valût  bien 
un  autre.  Des  fimples  bains  ruffes  fuffiroientj  de 
rien  affurément  n’eft  ni  plus  aifé,  ni  moins  dif- 
pendieux  à conftruire, 
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Entr’ autres  abus  que  Ton  a reprochés  à 
l’adminiflration  intérieure  des  hôpitaux  , 
on  n’a  pas  oublié  celui  de  ne  pas  changer 
les  draps,  les  couvertures  & le  linge  de 
corps  aufTi  fouvent  qu’il  en  feroit  befoin  , 
ou , ce  qui  eft peut-être  pire , de  donner  tout 
cela  aux  malades  mal  leflivé  & encore  hu- 
mide. Il  n’y  a pas  de  doute  que  cela  ne 
tienne  principalement  à la  difficulté  de 
fe  procurer  des  étuves  ou  féchoirs  ’affiez 
vailes  pour  pouvoir  étendre  k la  fois  une 
grande  quantité  de  linge  le  faire  fécher 
au  moyen  d’une  chaleur  douce  & égale- 
ment diftribuée.  Dans  le  plan  de  cheminée 
que  je  propofe,  & au-deffious  de  fa  voûte, 
fera  une  pièce  auffi  voûtée^  & qui  achèvera 
de  former  l’élévation  de  la  grande  rotonde. 
Là  feront  les  féchoirs.  Ils  feront  échauffés 
par  des  tuyaux , lefquels  partant  immédia- 
tement de  la  ciiifine , & , fervant  a donner 
une  iffiue  à la  fumée  , viendront  par  les' 
pieds  droits  des  arcades  le  difiribuer  dans 
toute  leur  étendue. 

Parmi  les  avantages  de  cette  cuifine,  on 
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peut  compter  aufTi  celui  de  fervir  de  ven- 
tilateur pour  une  partie  de  Thôpital  (i). 
Les  poêles , qui  feront  diflribués  dans 
toutes  les  falles  pour  y entretenir  le  degré 
de  chaleur  nécelTaire  dans  Phiver,  feront 
encore  comme  autant  de  ventilateurs  ; & 
de  plus , y procureront  des  bains  de  fable, 
pour  tenir  conftamment  chauds  , & à la 
plus  grande  portée  des  malades , les  bouil- 
lons , tifanes , & autres  boifTons  qui  leur 
auront  été  ordonnées. 

Pour  dire  un  mot  maintenant  de  la  claf- 
fification  des  maladies  , ou  plutôt  de  la 
diftribution  des  malades  dans  les  differentes 


(i)  Je  fuppofe,  ce  qui  fe  trouve  déjà  pratiqué 
à Florence,  des  tuyaux  qui,  partant  de  diffé- 
rentes parties  de  l’hôpital  qui  avoifinent  la'  rotonde 
& aboutiffant , par  leur  extrémité  inférieure,  au- 
delfous  des  fourneaux  de  la  cuifine,  vont  porter 
à ces  fourneaux  l’air  qui  fert  à la  combuftion. 
Cette  abforption  continuelle  entretiendra  évidem- 
ment, dans  les  falles  où  font  les  ouvertures  fupé- 
rieurcs  des  tuyaux,  un  courant  & un  renouvel- 
lement d’air  non  interrompu. 
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faites  de  mon  hôpital , fi  l’on  confidère  ces 
falles , le  plan  du  premier  étage  à la  main, 
leur  enfemble  forme  comme  quatre  grands 
quarrés  fe  touchant  par  un  point  qui  eft 
le  centre  de  la  cuiline.  Les  deux  quarrés 
vers  la  façade  feront  entièrement  pour  les 
maladies  internes,  tant  des  hommes  que  des 
femmes.  Mais  ils  ont  un  côté  commun 
que  j’affigne  aux  hommes  ; par  conféquent, 
des  douze  grandes  falles  dont  fe  compofe 
le  premier  étage,  en  voilà  feulement  fept 
d’employées  jufqu’à  préfent  ; relient  deux 
deux  falles  pour  les  hommes  ; elles  font 
dellinées  aux  maladies  chirurgicales  , ainli 
que  leurs  correfpondantes  dans  le  quartier 
' des  femmes  ; & quant  à la  douzième , qui 
fait  le  côté  commun  des  deux  quai'rés  de 
derrière,  c’eft  là  que  je  voudrois  'qu’on  fît 
porter  les  femmes  malades  avant  ou  à la 
fuite  de  leurs  couches. 

• Les  falles  en  équerre , dellinées  aux  ma- 
ladies chirurgicales , font  féparées  par  deux 
grandes  pièces  rondes , éclairées  chacune 
par  une  coupole  en  vitrages , & par  deux 
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grandes  croifées  : elles  ferviront  pour  les 
opérations;  & conféquemment  elles  de* 
vront  contenir,  outre  les  différens  inftru- 
mens  & appareils  de  chirurgie  , tout  ce 
qu’il  faut  de  linge  pour  les  opérations , le 
tout  renfermé  dans  des  armoires  difpofées 
pour  cela  au  pourtour  de  ces  pièces. 

Deux  autres  rotondes,  de  même  grandeur 
que  celles-ci , & éclairées  de  même  , ter- 
minent les  deux  falles  de  la  façade  prin- 
cipale de  rhôpital.  Leurs  vaftes  armoires , 
contenant  une  grande  quantité  de  linge 
en  feront  une  forte  de  dépôt  très-néceffaire  ; 
8e , fl  l’on  confidère  leurs  ouvertures  8e  le 
poêle  qui  fera  au  milieu , ces  pièces  feront 
des  ventilateurs  très-aêtifs  pour  les  falles 
qui  les  avoifinent. 

On  peut  regarder , fi  .l’on  veut , comme 
fervant  aux  mêmes  ufages  , les  quatre 
' pièces  qui  terminent  les  falles  formant  la 
croix;  mais  celles-ci  auront  de  plus  une 
deftinatLon  qui  leur  fera  particulière.  Ce 
feront  des  chapelles  dont  les  autels pla- 
cés au  centre , feront  apperçus  de  toutes 
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les  falles , & auxquelles  on  pourra  adapter 
d’ailleurs  une  décoration  convenable  & 
tous  les  genres  de  commodités  nécelTaires 
pour  notre  culte. 

Au  refte  , cet  ordre  de  diftribution  des 
malades  dont  je  viens  de  parler  ici,  je  ne 
le  donne  point  pour  invariable , mais  feu- 
lement comme  celui  qui  peut  & doit  être 
habituellement  obfervé  dans  mon  hôpital. 
Si  dans  quelque  cas  il  paroilToit  nécelTaire 
d’y  faire  des  changemens,  fi  des  circonf- 
tances  extraordinaires  forçoient , par  exem- 
ple , d’empiéter  fur  le  quartier  des  femmes 
pour  ajouter  à celui  des  hommes  ou  réci- 
proquement (i);  s’il  falloir  , à raifon  de 


(i)  Qu’on  n’aille  pas  croire  que,  même  dans 
ces  circonftances  extraordinaires , le  nombre  des 
malades  admis  dans  Thopital  dût  être  augmenté. 
L’on  pourra  les  répartir  dififéremment  dans  les 
falles , établir  de  nouvelles  communications  , ou 
en  interrompre  d’autres  félon  le  caraétère  des  ma- 
ladies , & la  difproportion  entre  les  hommes  & 
les  femmes  ; mais  jamais , & dans  aucun  cas , les 
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quelques  grandes  épidémies,  fubdivifer  les 
lalles , & établir  ou  interrompre  quelques 
communications,  tout  celaeft  poflible  dans 
le  plan  que  j’ai  adopté  , & le  fervice  n’en 
feroit  pas  plus  compliqué  pour  cela. 


lits  ne  pourront  être  portés  au-delà  du  nombre 
qui  aura  fervi  à déterminer  l’étendue  & la  diftrl- 
bution  des  bâtimens,  PafTé  ce  nombre,  il  eft  trop 
clair  que  l’hopItal , de  falubre,  de  commode,  en 
un  mot , d’une  véritable  maifon  de  charité  qu’il 
étoit,  deviendroit,  comme  tant  d’autres,  un  foyer 
de  contagion.  Plutôt  que  d’entaffer  dans  les  hôpi- 
taux des  malades  que  l’on  ne  faurolt  guérir  ainli, 
que  l’on  prenne  , dans  des  temps  défaftreux , des 
bâtimens  facrés  & tant  d’autres  auxquels  on  ne 
fauroit  afTIgner,  rianc  les  villes,  une  deftlnation 
plus  refpedable;  que  l’on  donne  aux  traitemens 
domeftiques  toute  l’adivlté  dont  Ils  font  fufcepp 
tibles  ; que  l’on  engage  les  corps  religieux  à fe 
charger  d’un  certain  nombre  ' de  malades.  Les 
hôpitaux  doivent  être  alors  par-tout  où  ceux- 
ci  refpireront  un  air  fain,  & où  des  fecours 
pourront  être  diftribués  fans  confufîon  & fans 
méprife. 
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.La  inafTe  principale  de  riiôpital  étant 
décrite  , il  ne^pe  refie  plus  qu’à  parler  des 
bâtimens  acceffoires , dont  il  me  paroît 
indifpenfable  qu’elle  foit  accompagnée. 
Ces  bâtimens  feront  d’abord  deux  maifons 
de  convalefcence  , l’une  à droite  & l’autre 
à gauche,  placées  chacune  au  milieu  d’un 
vafle  terrain  abfolument  environné  d’une 
galerie  en  portique,  qui,  dans  le  mauvais 
temps , fervira  de  promenoir  aux  malades 
déjà  en  état  de  fe  lever  & d’aller  prendre 
l’air.  Une  branche  de  cette  même  galerie 
fe  prolongera  depuis  l’hôpital  jufqu’aux 
maifons  de  convalefcence  ; & cela  efl  né- 
ceffaire,  afin  que  leur  communication  ne 
foit  jamais  interrompue,  & que  les  conva- 
lefcens  puiffent  recevoir  à chaque  inftant, 
foit  de  la  cuifine,  foit  de  la  pharmacie  , 
tout  ce  dont  ils  auront  befoin. 

Plufieurs  hôpitaux  en  Italie  envoient 
leurs  convalefcens  dans  des  maifons  de 
campagne , qu’ils  ont  pour  cela  hors  l’en- 
ceinte des  villes  ; ,&  cet  ufage  efl  infailli- 
blement une  fuite  des  préjugés  qui  ont  fait 

penfer 
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penfer  jurqu’à  préfent  que  Pair  poiivoit  le 
corrompre  de  proche  en  proche,  jufqu’^ 
des  diftances  confidérables , & que  toutes 
les  précautions  polTiblesnepouvoient  guère 
lui  conferver  dans  le  voifinage  d’un  hôpi- 
pital  le  degré  de  pureté  qui  eft  nécelTaire 
à la  convalefcence.  Aujourd’hui  que  la 
phyfique  eft  éclairée  des  lumières  de  la 
chymie , & que  des  obfervations  très- 
pofitives  & très-multipliées  ne  nous  laift 
fent  prefque  plus  de  doute  fur  la  marche 
la  propagation  des  contagions  j aujour- 
d’hui que  l’on  fait  que  l’air  eft  un  vafte 
Océan  où  ■ les  vapeurs  6c  les  exhalaifons 
méphitiques  fe  divifent,  fe  décompofent 
8c  perdent  toute  leur  aéÜvité,  au  point 
qu’il  eft  bien  prouvé  qu’il  n’y  a point  de 
danger  à communiquer  par  l’air  libre,  même 
à une  petite  diftance , jufqu’avec  les  endroits 
ou  la  pefte  exerce  fes  plus  grands  ravages  ; 
aujourd’hui,  dis -je,  il  feroit  ablùrde  de 
craindre  d’établir  des  maifons  de  conva- 
lefcence à portée  des  hôpitaux.  Par-là  on 
évite  un  furcroît  de  dépenfe  confidérable^ 

^ E 
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8Cy  ce  qui  eft  peut-être  plus  elTentiel , les 
convalefcens  fe  trouveront  par-lk  plus  près 
de  l’œil  de  l’adminiftration  qui,  n’igno- 
rant pas  que  ce  font  fur -tout  les  rechutes 
qui  font  à charge  aux  hôpitaux  & les  rem- 
pliffent  de  maladies  chroniques , longues 
& difficiles  à guérir,  veillera  avec  d’autant 
plus  d’attention  fur  les  traitemens  que  l’on 
doit  aux  Convalefcens. 

Tout  l’efpace  entre  les  promenoirs  & 
les  maifons  de  convalefcence , fera  coupé 
régulièrement  par  des  rangées  d’arbres  for- 
mant des  allées  pour  ks  promenades  en 
plein  air  ; & dans  l’intervalle  de  ces  allées, 
on  fera  des  gazons , ou  bien  l’on  plantera 
différentes  efpèces  de  végétaux,  foit  utiles, 
foit  d’agrément.  Les  belles  expériences  de 
M.  Ingai-how^^  nous  ont  appris  combien  la 
végétation  contribue  à affainir  l’air  ; & ce 
moyen  fi  fimple , en  même  temps  qu’il  eft 
fl  agréable , ne  doit  pas  être  négligé  autour 
des  maifons  de  convalefcence. 

Aux  extrémités  des  promenoirs , & pré- 
cifément  auit  quatre  angles  de  l’enceinte 


■O 
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extérieure  de  l’hôpital , on  peut  remarquer 
fur  le  plan  quatre  pavillons.  Ils  doivent 
fervir  pour  les  boulangeries , une  laiterie  , 
une  tuerie , & pour  une  buanderie.  Une  mé- 
chanique  fort  fimple,  mife  en  jeu  par  un 
courant  d’eau,  & qui  n’a  befoin  que  des 
bras  d’un  feul  homme,  vient  d’être  inventée 
dans  ces  derniers  teinps  pour  les  buanderies* 
Je  l’adopterois  d’autant  plus  volontiers  ^ 
qu’elle  procure  une  grande  économie,  & 
qu’elle  n’exclut  pas  le  fervice  des  hommes 
ou  des  femmes  dans  les  temps  de  gelée. 

Un  jardin  de  plantes  étant  nécelTaire 
dans  un  hôpital  pour  l’ufage  de  la  phar- 
macie, & en  même  temps  pour  l’inftruc- 
tion  des  élèves  qui  pourront  venir  s’y 
préparer  à une  étude  plus  approfondie  de 
la  botanique,  je  lui  deftine  le  grand  elpace, 
demi-circulaire  qui  eft  derrière  l’hôpital  , 
& qui  eft  terminé  par  un  bâtiment  fervant 
d’amphithéâtre,  pour  l’anatomie.  Ce  que 
j’ai  déjà  dit  de  la  médecine,  c’eft  ici  le 
lieu  de  le  dire  de  l’anatomie  pour  l’en- 

E 2 
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Ifeigneinent  de  laquelle  les  hôpitaux  pré- 
fentent  de  fi  grands  avantages. 

Jufqu’à  préfent , on  n’a  guère  étudié 
dans  nos  amphithéâtres  que  cette  efpèce 
d’anatomie,  qui  a pour,  objet  feulement 
la  connoifTance  de  la  ftruéture  du  corps 
humain.  Cette  étude  efl:  fans  contredit 
elfentielle  ; mais  pour  peu  qu’on  y réflé- 
chi ffe  , on  verra  quels  grands  avantages 
auroit  fur  elle  relativement  aux  progrès 
de  la  chirurgie,  & de  la  médecine  pra- 
tique, une  anatomie  pathologique  ^ c’eft- 
à-dire  çelle  qui  s’occuperoit  de  l’examen 
de  produits  morbifiques  & de  leurs  rapports 
avec  les  maladies  bien  connues  des  fujets 
dilféqués.  C’efl:  cette  anatomie  que  le 
célèbre  Morgagni  fe  propofa  de  cultiver, 
& dont  il  a été  un  des  premiers  à nous 
faire  fentir  la  néceffité , en  publiant  foii 
traité  de  sedihus  morborum.  Mais  qu’on 
ne  s’y  trompe  point,  ce  grand  homme 
nous  indiqua  le  chemin  qu’on  avoir  à 
fuivre  plutôt  qu’il  n’y  marcha  lui -meme; 
& fon  livre  fi  précieux  pour  l’extrême  " 
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çxaditude  des  defcriptions  anatomiques, 
fl  digne  à tant  d’égards  de  la  réputation 
de  fon  auteur,  ne  fauroit  cependant  fervir 
de  modèle  relativement  aux  grandes  vues 
qu’il  fe  propofoit.  Malheureufement  Mor- 
gagni  ne  pratiquoit  point  la  médecine 
dans  l’hôpital  où  il  faifoit  ces  dilTeéHons. 
Qu’arrivoit-il  de  là?  c’eft  qu’obligé  de  fe 
fier  à d’autres  pour  l’hiftoire  des  maladies , 
& cette  hiftoire  fe  trouvant  fouvent  im- 
parfaite & inexaéte,  ou  par  l’ignorance  des 
médecins,  ou  par  un  efièt  de  leur  amour- 
propre  qui  ne  leur  permettoit  point  de 
mettre  au  jour  leurs  erreurs , la  defcrip- 
tion  anatomique  fe  trouve  porter  fur  des 
bafes  faulfes , & peut  coiiduire  par  confé- 
quent  à^des  réfultats  nuifibles  ceux  qui, 
fans  autre  examen , prendroient  Morgagni 
pour  guide. 

• La  pratique  de  la  médecine  dans  l’hô- 
pital auroit  fait  éviter  à Morgagni  cet 
écueil;  alors  il  auroit  tout  tiré  de  lui- 
même  , & difficilement  cet  habile  homme 
fe  feroit  trompé.  D’après  cette  confidéra- 
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tion , 8c  mille  autres  qui  pourroient  fervir 
à prouver  la  nécelTité  de  cette  anatomie, 
je  voudrois  donc  que  chacun  des  méde- 
cins de  mon  hôpital  choisît  parmi  les 
malades  douze  fujets  dont  il  feroit  étudier 
& obferver  particulièrement  les  maladies 
à Tes  difciples.  En  cas  de  mort,  la  def- 
cription  de  la  maladie  lue  en  plein  am- 
phithéâtre, 8c  le  cadavre  ouvert,  l’exa- 
men des  produits  morbifiques  dépoferoit 
pour  ou  contre  le  procédé  des  médecins. 
Peut-être  fon  amour-propre  en  feroit  quel- 
quefois humilié  ; mais  qu’importe  fi  l’hu- 
manité 8c  la  fcience  y gagnent  .^D’ailleurs, 
les  gens  de  l’art  compteront  - ils  pour  rien 
d’inftruire  même  par  leurs  erreurs  ? Ces 
erreurs  font  nombreufes  en  médecine  , 
mais  il  n’y  a à rougir  que  de  celles  qu’on 
n’a  pu  éviter;  8c  fe  reprocher  les  autres, 
c’eft  prefque  s’étonner  des  bornes  de  notre 
efprit  8c  de  la  puilTance  de  la  nature. 

Les  folides  déforganifés , que  l’on  ob- 
tiendra par  le  moyen  de  ces  difTeéHons, 
feront  confervés  pour  peu  que  la  chofe 
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{bit  pofTible  ; & on  les  rangera  dans  des 
armoires  vitrées , difpofées  autour  de  trois 
galeries  placées  en  retraite  Tune  au-defîus 
de  l’autre  au  pourtour  de  l’amphithéâtre , 
& dans  les  falles  latérales.  Chaque  pièce 
fera  étiquetée  d’une  marque  ou  numéro 
correfpondant  à la  page  du  livre  où  fera 
confignée  l’hiftoire  des  maladies..  Ces  livres 
pouvant  être  confultés  à chaque  inftant 
par  les  élèves,  & les  produits  morbifiques 
étant  continuellement  fous  leurs  yeux, 
on  conçoit  quel  fruit  ils  peuvent  retirer 
de  cette  étude,  Sc  combien  par  conféqiient 
il  peut  devenir  elfentiel  de  cultiver  dans 
les  hôpitaux  cette  efpèce  d’anatomie. 

Immédiatement  à côté  de  l’amphithéâtre 
où  lè  feront  les  démoiiftrations , on  conf- 
truira  à droite  & à gauche  deux  petits 
bâtimens  ; leur  rez-de-chaulfée  fervira  de 
dépôt  pour  les  cadavres,  & le  premier 
étage,  partagé  en  plufieurs  falles,  fera  def- 
tiné  aux  dilfections.  Au  moyen  de  deux 
galeries  qui  fépareront  ces  bâtimens  de 
l’amphithéâtre,  pn  courant  d’air  les  balaiera 
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dans  toute  leur  longueur  & empêchera 
Todeur  des  falles  de  dilTeâion , où  Ton 
aura  pratiqué  d’ailleurs  les  ventilateurs 
nécelîaires , de  fe  porter  jufqu’au  lieu  de 
la  démonftration. 

Voilà  ce  que  j’avois  à propofer  d’idées 
fur  un  nouvel  hôpital  ; quelques-unes  fe 
trouvent  déjà  réalifées  ; d’autres  ne  l’ont 
pas  été  encore  ; mais  je  ne  fais  fi  je  puis 
dire  qu’elles  font  à moi , parce  qu’elles 
ont  dû  venir  naturellement  à quiconque 
aura  obfervé  avec  attention  les  hôpitaux 
d’Italie,  d’Efpagne  & d’Angleterre.  Quoi 
qu’il  en  foit,  de  leur  enfemble  me  paroît 
réfulter  un  hôpital  moins  infalubre  que 
la  plupart  de  ceux  que  je  connois  ; & 
c’eft  alTez  pour  que  j’aie  dû  î(p  propofer. 
Mon  projet  vient  peut-être  un  peu  tard 
en  France  pour  la  curiofité  publique.  Appli- 
quée il  y a quelques  mois  à cet  objet 
intérelTant,  le  befoin  de  nouvelles  fenfa- 
tions  l’a  portée  depuis  fur  des  chofes  plus 
ou  moins  dignes  d’elles,  mais  abfolument 

étrangères  à celles-ci.  Heureufement  je  ne 

cherche 
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cherche  point  des  applaudiffemens  ; je  ne 
fais  que  remplir  un  des  devoirs  de  mon 
état  ; & le  plaifir  que  j’y  trouve , eft  indé- 
pendant du  temps  & des  hommes.  Si 
d’ailleurs  mes  idées  peuvent  avoir  quelque 
utilité  , qu’importe  l’époque  où  je  les 
aurai  publiées  ! Auroit-on  à me  repro- 
cher un  retard  dè  quelques  mois,  quand 
ori  fonge  qu’il  fe  palîera  peut-être  encore 
un  fiècle  avant  que  les  hôpitaux  aient  été 
portés  à cette  perfeélion  de  régime  & de 
conftruâ:ion,que  réclament  à la  fois,  au  nom 
du  pauvre , la  religion  & l’humanité  > 
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